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Conclusion

L'existence de sociétés secrètes constitue un des signes caractéristiques
de la quasi-totalité des populations dites primitives. Les sociétés secrètes jouent,
dans ces communautés ethniques, à peu près toujours le même rôle double:
social et religieux. C'est à elles qu'il appartient d'éduquer les nouveaux mem-
bres de la tribu dans l'observation de la tradition ancestrale; à elles, de les
préparer à leur vie familiale et professionnelle. On peut donc voir dans ces
organisations les principales institutions de l'éducation par la tribu.

Ces groupements ont connu au Gabon une période de plein épanouisse-..
ment, aujourd'hui considérablement diminué. Parmi celles qui ont encore une
activité, les plus connues chez les Apindji sont: le lV1wiri, le Bwiti et le Nyembé.
Par leurs importantes fonctions, elles pénètrent aussi bien la vie politique que'
sociale et religieuse.

En ce qui concerne les sociétés secrètes déjà anéanties, on peut nommer
Mongala, Yasi chez; les Galoa et Indo chez les Mpongwe. Ces groupements
étaient d'ailleurs très proches des sociétés que l'on peut encore rencontrer dans
les parages de la rivière Ngounié. Selon RAPONDA- WALKER, ils assumaient les
mêmes fonctions que Ngil chez les Fang, Ndjobi chez les Ambamba, Omwiri
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chez les Nkomi et les Orungu, Bodi chez les Masango et M uku chez les Benga.
On peut aussi les comparer au Mweti chez les Beseki et au Mwiri chez les
Eshira ou encore au Mweli (ou Mwiri) chez les Apindji.

Le présent article veut donner un aperçu historique et idéologique du
~witi, société d'initiation des hommes chez les Apindji, tribu du Gabon central,
qui vit au long de la rive droite de la Ngounié, entre Mouila et Fougamou 1.

La première caractéristique de cette organisation, celle qui lui vaut
d'ailleurs son nom, consiste dans le secret observé vis-à-vis des personnes du

1 Les données sur le Bwiti font partie de la monographie sur les Apindji et sont
le résultat de ma mission ethnologique de l'été 1963, subventionnée et pàtronnée par
l'International African Institute de Londres et par le Centre National de la Recherche
Scientifique de Paris.



sexe opposé et par rapport aux étrangers. L'obligation de respecter le secret
augmente au fur et à mesure de l'initiation, différente dans son rythme et son
contenu pour chaque initié.

Cette société se signale également par la création, pendant les cérémonies,
d'une atmosphère mystérieuse, qui doit apporter aux «fidèles>}une régénération
physique et spirituelle, par la participation à une mort et à une résurrection
rituelles. Cette transformation s'accomplit dans les transes et les visions, elle
atteint son point culminant lors du contact spirituel avec les ancêtres. En
préservant le secret ou en recevant la force Bwiti dispensée lors des cérémonies,
le Bwitiste manifeste la dimension collective que revêt tout acte d'un membre
de la société. En effet cette société interdit tout individualisme et celui qui
chercherait à faire preuve d'indépendance dans les danses ou pendant l'initia-
tion encourrait différentes peines y compris la mort.

La littérature concernant les sociétés mentionnées (Mwiri et Nyembé)
n'est pas riche. Il n'y a pas de monographie complète, consacr:ée entièrement
à expliquer l'origine et l'épanouissement de chacune de ces institutions. Et
surtout, il manque un travail considérant le Bwiti, particulièrement du point
de vue de la sociologie 2 et de l'ethnologie religieuse. Ce qu'on trouve dans
différentes revues scientifiques et dans celles des Missions n'est constitué que
par les remarques des explorateurs, des administrateurs et des missionnaires.
Reste à faire une étude profonde et générale, englobant toutes les questions
du Bwiti, considéré comme le principal phénomène social et religieux de l'Afri-
que Equatoriale.

Les premières informations sur le Bwiti se trouvent chez P. DUCHAILLU3,

A. LE Roy 4, R. AVELOT5, dans les Annales Apostoliques 6, chez H. TRILLESï,

A. MACLATCHY8, et plusieurs autres.
Parmi les travaux modernes plus complets, il faut mentionner une mono-

graphie de VECIANAVILALDACH9 qui, cependant, se limite à la région de la

2 BALANDIER, G., donne une profonde analyse du Bwiti chez les Fang, en souli-
gnant particulièrement le rôle religieux de ce culte dans le renouvellement culturel et
son rôle comme facteur sociologique et psychologique dans le rétablissement d'une cohé-
sion tribale. Sociologie actuelle •.de l'Afrique noire. Paris 21963; voir aussi: Afrique
ambiguë. Paris (1957), 1962.

3 DU CHAILLU,P., Voyages et aventures dans l'Afrique équatoriale, 1856-1859.
Paris 1863.

+ LE Roy, A., Les Pygmées. Missions catholiques de Lyon. 1897.
5 AVELOT,R., Notes sur les pratiques religieuses des Ba-kalè. Bull. et Mem. de

la Soc. d'Anthropol. de Paris 2. 1911, pp. 283-297.
6 Annales Apostoliques (Paris) 1. 1886.
7 TRILLES, H., Le totémisme chez les Fân. Biblioth. Anthropos I, 4. Münster 1912.
8 MACLATCHY,A., L'organisation sociale des populations de la région de Mimongo

(Gabon). Bull. de l'Inst. d'Etudes Centrafricaines 1. 1945.
9 VECIANAVILALDACH,A. DE, La secta deI Bwiti en la Guinea espanola. Instituto



Guinée Espagnole. Ce que nous donne le Prince BIRINDA10sur le Bwiti chez
les Eshira dans sa (<Bible secrète}) est, hélas, trop chargé de mysticisme et ne
présente pas, de ce fait, un tableau objectif.

Le meilleur connaisseur du Bwiti au Gabon est A. RAPoNDA WALKER
qui, dans ses études sur cette forme du culte des ancêtres, nous explique
l'histoire, le but et la structure interne du Bwiti. Ses travaux et ses informations
personnelles, qui concernent les coutumes et l'histoire des tribus du Gabon, sont
à la base de toutes les autres études sur la culture gabonaise et sur le Bwiti 11.

Le mot bwiti est un nom générique désignant une pratique complexe,
où se retrouvent un aspect folklorique, comportant des réunions de danses et
un aspect mystique, qui concerne les cérémonies religieuses de la société secrète,
portant ce même nom de bwiti. Pour l'instant, il est impossible de résoudre le
problème de l'origine du mot bwiti, bien qu'il paraisse avoir la même racine que

'le mot hyeri, désignant chez les Fang du Gabon une des formes du culte des
ancêtres. Les deux formes étaient souvent confondues chez les auteurs qui
se penchaient sur ces «institutions» cultuelles. Elles se distinguent pourtant
essentiellement entre elles. l-e Byeri est un culte familial, privé, ne dépassant
pas la famille, dans laquelle le père, comme chef de famille ou son représentant
assure secrètement par la prière, le sacrifice et les offrandes la vénération des
reliques des mânes ancestrales (crânes ou tibias). Il faut, au contraire, considérer
le Bwiti comme un culte public, rendu aux ancêtres par la société et son représen-
tant (nlisambo), qui s'y livrent aux mêmes pratiques que dans le Byeri (offrandes,
sacrifices) mais organisent aussi des cérémonies publiques liées à des danses.
En outre le Bwiti est une institution religieuse et sociale ayant pour but de
créer un lien entre les membres des clans et de la tribu. Aujourd'hui, il dépasse
même les frontières claniques, devenant ainsi une institution inter-tribale.

Byeri et Bwiti sont souvent représentés par des statuettes, comme
signes visibles, par lesquels doivent s'accomplir la liaison entre les vivants et
les morts. Selon LE Roy et BANISTER121esstatuettes du Bwiti qui reposent soit
sur des crânes des Anciens dans les cases rituelles, soit sur des boîtes à Byeri,
enveloppées dans du tissu de raphia et un morceau d'étoffe blanche représen-
tant les morts. Elles sont aussi peintes en rouge et en noir et peuvent représenter
soit un homme, soit une femme ou un jeune garçon.

Il n'est pas rare que les statuettes portent à l'endroit du nombril ou
sur le front un miroir ou des yeux métalliques. Cette caractéristique doit
rappeler aux membres de la société la présence des ancêtres, en soulignant leur
faculté de contrôler et de surveiller la vie des vivants .•.
de Estudios Africanos, 1958. Cet ouvrage est suivi d'une bibliographie des plus impor-
tants travaux consacrés au Bwiti, ordonnée chronologiquement de 1863 à 1954.

la BIRINDA, M., La Bible secrète des Noirs selon le Bouity (doctrine initiatique
de l'Afrique équatoriale). Paris 1952.

II yVALKER,A.RAPoNDA, Le Bouiti, Bull. Soc. Rech. Congo 4. 1924; La statue
du Bouiti. Ibid., 8. 1927; Notes d'histoire du Gabon. Mémoires de l'Inst. d'Etudes
Centrafricaines 9. Brazzaville 1960, et plusieurs autres. Camp.: DESCHAMPS,H., Traditions
orales et archives au Gabon. Paris 1962.

12 \'VALKER,A. RApaN DAet SILLANS,R., Rites et croyances des peuples du Gabon.
Paris 1962, p. 66.



On rencontre aussi des statuettes du Bwiti sur les cannes de commande-
ment ou sur divers objets rituels et funéraires 13.

Selon certains auteurs le Bwiti peut être considéré aussi comme un
esprit, comparable aux génies, qui sont en général à la base des sociétés
secrètes du même nom, comme par exemple le Mwiri: symbole de force et de
virilité, l'Omwiri: esprit méchant habitant les rivières ou l'Okukwe: génie
protecteur.

Le Bwiti, compris comme une forme du culte des ancêtres, comme une
société secrète dont le but est d'organiser et de coordonner la vie religieuse et
sociale, et enfin comme nom générique pour les statuettes et les séances noc-
turnes de danse, existe aujourd'hui en Guinée Espagnole, au Cameroun du
Sud, au Gabon et au Congo. Il doit son épanouissement d'abord à des besoins
psychologiques, par exemple celui de la nouveauté surtout dans le domaine
religieux, où le Noir du XIxe siècle voulait voir et trouver sa liberté politique,
sa cohésion tribale et son émancipation sociale. J--es premiers propagateur~
du culte du Bwiti au Gabon étaient surtout les Noirs de la traite qui, venant
du centre du pays, attendaient leur départ pour l'Europe ou l'Amérique, ou
bien les esclaves qui, après le temps de la traite, cherchaient du travail da:ls
les chantiers forestiers.

Déjà en 1857 et 1865 l'explorateur P. DU CHAILLUtrouva le Mbuiti chez
les Bakele, en traversant le pays de la Ngounié, habité par les Apindji, les
Mitsogo, les Bapunu et les Eshira. Dès le XIXc siècle, le Bwiti et son culte
étaient déjà très répandus au Gabon. Par exemple dans la région de la Ngounié-
Nyanga, le Bwiti était pratiqué par les ethnies suivantes: Tsogo, Pindji, Eshira,
Bapunu, Balumbu, Perès (Koula-Moutou, Mimongo), Simba (Sindara). Ce
culte restait pourtant assez longtemps limité à la région de la Ngounié comme
une religion des tribus mentionnées, avant qu'il ne trouve son épanouissement
rapide dans les années 1920-1930 et ensuite après 1945 et surtout à l'époque
contemporaine après l'indépendance du pays.

Partout où les Pindji et les Tsogo ont émigré, ils ont continué à pratiquer
et à répandre leur Bwiti. Les Tsogo influençaient Mouila, Fernan- Vaz, Sindara,
Moabi. Les Pindji avaient deux zones d'influence: la région de Mouila (du côté de
Saint Martin) et celle de Lambaréné (Lac Zilet, Gomé, Anengué) et aujourd'hui
Libreville, bien que dans une mesure très limitée. Issus de la région de Mouila,
beaucoup de Pindji ont émigré à Lambaréné, pour y chercher du travaiL Mais
cela ne les a pas empêchés de garder sur la terre d'exil un Bwiti de leur pays.
Malgré ces mouvements migFtoires, la région de Mouila reste toujours, pour les
Apindji, le lieu sacré du Bwiti, en dehors duquel il n'est pas possible d'être initié.

Le temps de 1930 et les années suivantes étaient marqués d'une persécution
organisée par des missionnaires catholiques et soutenue par l'administration
coloniale 14, pendant laquelle on détruisait les temples de Bwiti et on pour-
chassait les adeptes. De ce temps-là date aussi l'épanouissement du Bwiti en
Guinée Espagnole et Cameroun.

13 Ibid., p. 67.
H BALANDIER, G., Sociologie actuelle, op. cit., p. 220.



Plusieurs tribus qui pratiquent le culte de Bwiti essayent d'expliquer
d'une certaine façon l'origine de cette forme religieuse, aujourd'hui si populaire
au Gabon. Mais si les uns avouent qu'ils l'ont pris à une tribu voisine, d'autres
prétendent en être les fondateurs. Les Apindji ne racontent ni un mythe ni
une histoire bien développée concernant la naissance du Bwiti. Ils mentionnent
seulement le fait d'un rêve qu'eut, avant de mourir, un vieillard du village de
Migabé, dans lequel les ancêtres lui révélèrent le secret d'une connaissance de
rau-delà par la consommation d'une plante, appelée iboga. Pour que ce savoir
soit transmis aux autres, le vieillard devait fonder une société secrète. Mais la
connaissance de l'au-delà ne peut être communiquée aux initiés que par l'inter-
médiaire des ancêtres et grâce à leur bienveillance.

Si le Prince BIRINDAessaie de donner des détails sur la structure et sur
l'initiation au Bwiti chez les Eshira, il n'explique pas par contre son origine.
Il est curieux de citer l'histoire du Bwiti que donnent les tribus de Guinée
Espagnole et que nous trouvons chez VECIANAVILALDACH15. Elle nous permet
de faire une comparaison de la langue «liturgique», des symboles et des noms
propres utilisés durant les cérémonies de Bwiti, d'une part en Guinée Espa-
gnole, d'autre part au Gabon ce qui pourrait permettre de supposer quel est
le pays et la tribu qui peut être considérée comme le promoteur de cette société
d'initiation.

Selon la tribu Bakui de Guinée Espagnole, le premier temple de Bwiti
appelé m'bania, l'iboga, la lyre rituelle (n'gombi) et la société Bwiti auraie~t
l'origine suivante:

Dans le clan Tambanapuya de la tribu Bakui, vivaient trois hommes, :\Iobaybay,
Kambi et·~dundu. Après la mort de :\Iobaybay, sa femme Banjoku devint la première
femme de Kambi. Un jour qu'elle était à la pêche avec ses amies, Banjoku pêcha tout
près du bord de la rivière un squelette humain. Celui-ci lui demanda qu'elle le couvre de
la peau d'un chat-tigre 16 et le pose dans un lieu éloigné et tranquille où elle lui ferait
un abri de branchages. Ainsi fut créé le temple, la case rituelle de la future société. Le
squelette lui ordonna en outre de revenir le voir et de lui faire des offrandes. Banjoku
apporta donc à chaque visite du matin et du midi une offrande de bananes. Un jour, le
squelette lui dit que si elle voulait connaître celui qui lui parlait et le pays où il demeu-
rait, elle n'aurait qu'à se rendre derrière sa case au village où elle habitait et qu'elle y
trouverait une plante, dont elle devré).it manger la racine. Banjoku fut bien étonnée de
trouver, à l'endroit indiqué, cette plante, car elle connaissait toutes les plantes des envi-
rons. Après en avoir consommé les racines râpées, Banjoku tomba en extase et vit la
« Sainte Trinité ». Cet état se reproduisit plusieurs fois.

Parce que Banjoku rendait visite régulièrement au cadavre dans le nganza, son
mari, Kambi, la suspecta d'infidélité. Un jour, après avoir trouvé sa femme dans la forêt
devant la maisonnette, Kambi fut étonné d'entendre, du fond de la nganza, une voix
mécontente. Pour se concilier l'esprit du cadavre, le mari essaya de lui offrir sa lance et
son couteau, mais en vain. A la fin, Kambi décida d'offrir à l'esprit sa femme, Banjoku.
La foule, qui arriva à ce moment-là, étrangla Banjoku sur l'ordre de son mari avec le
cordon qu'elle avait dans son panier. Elle fut enterrée au fond du nganza. Et ainsi le
cadavre reçut son premier sacrifice humain. Plein de tristesse d'avoir commis ce meurtre,

15 VECIANA VILALDACH, A. DE, op. cit.
16 La peau de chat-tigre (en ap. mosingi) est symbole de l'honneur et de la dignité.

Elle fait partie de la parure des sorciers (nganga), des chefs de Bwiti et même des mères
de jumeaux.



,\ Kambi tomba dans un sommeil profond, pendant lequel un rêve lui fit comprendre le
sens de ce sacrifice et la nécessité d'un tel lien avec les ancêtres par l'intermédiaire de
l'iboga et du sacrifice humain. Il se «convertit» et devint le premier membre du Bwiti.
Pour commémorer le sacrifice de Banjoku, on vénère jusqu'aujourd'hui une lyre rituelle,
n'gombi, représentant une forme féminine. Le cordon attaché au cou de la lyre rappelle
que Banjoku fut étranglée et le son délicat, sa voix quand elle mourut. Si les clefs des
cordes rappellent ses côtes, la caisse de résonance symbolise la peau de son ventre 17.

Regardons de plus près les éléments essentiels de cette histoire et compa-
rons-les avec ceux qu'on rencontre aujourd'hui chez les Bwitistes Fang aux
environs de Libreville et chez les Mitsogo ou les Apindji du centre du Gabon.
D'abord il est intéressant de souligner que le nom Banjoku a la même racine que
le mot m'banja (chez les M'Pongwe), ébanja (chez les Mitsogo) ou dibanja (chez
les Balumbu), ou bien il est rapproché du nom nganza (chez les Apindji). Si
les initiés du Bwiti chez les Mitsogo et les Apindji voient au cours de leurs
extases les ancêtres, les initiés des tribus de Guinée Espagnole peuvent voir en
outre Adam et Eve 18 et même la «Sainte Trinité», ce qui indique l'introduction
d'un élément nouveau et étranger et constitue de ce fait une version très
christianisée. Mais ce qui est le plus frappant, ce sont les cérémonies et la
langue (<liturgique» du Bwiti. Les premières et le nganza (m'banja) sont, comme
d'ailleurs chez les Fang des environs de Libreville bien développés, si on les
compare avec ceux de la forêt chez les Apindji ou les Mitsogo. Leur enrichisse-
ment concerne surtout les accessoires d'origine européenne, tels que des bougies,
l'usage de la génuflexion, etc. 19.

Le critère décisif pour supposer que le Bwiti a été créé par les Apindji
consiste dans l'emploi de leur langue comme langue «liturgique». La même
remarque s'applique aux termes de la langue apindji désignant les actions
sacrées, les instruments de musique et les objets sacrés du culte du Bwiti. Il
suffit de citer par exemple les mots apindjis: maganga 20, mabandiko 21, mosinji 22,

mabaka 23, ngonde 24, kombi 25, metombo 26, nijmbe n, les grades d'initiation 28,

etc., qui sont employés dans les séances du Bwiti en Guinée Espagnole.

17 Voir le chapitre: «Les aspects matériels et le svmbolisme,> du Bwiti chez:
BALA~DIER,G., Sociologie actuelle, op. cit., pp. 222-228.

18 VECIANAVILALDACH,A. DE, op. cit., p. 36.
19 Voir: Le Bwiti devant le problème de l'acculturation, chap. VII, p. 570.
20 maganga: dans la langue apindji: les secrets du Bwiti, la force interne mysté-

rieuse du Bwiti.
21 Terme d'origine apindjie. En effet, c'est le nom d'une «forêt sacrée,) du nzimbe

actuel de Migabe, corporation des initiés résidant de Gégnonga jusqu'à Migabe.
. 22 Déformation du mot mosingi (voir note 16).

23 En ap. mabaka, les castagnettes, bâtonnets d'accompagnement au Bwiti.
24 En ap. ngonde, la lune.
25 En ap. kombi, le soleil.
26 metombo en ap.: mitombwe - Bwiti préparatoire à une séance officielle, appelée

« Bwiti dissumba ,).Tout Bwiti-Mitombwe se caractérise par la «veillée du nganga» (= ngose,
en Guinée Esp.: nguse), au cours de laquelle le nganga danse seul, au son de l'accompagne-
ment des castagnettes (mabaka), des battements des mains (ditsako) et surtout au son de
l'arc musical (mongongo = mitombwe).

27 nijmbe, en ap. nzimbe.
28 Parmi plusieurs grades, il suffit de mentionner: banji, en ap. banzi ou bandji = le



Il faudrait encore citer le serment que doit prononcer le novice du Bwiti.
Dans ce serment il promet de garder les secrets de Sanza et Moduma, deux
vieillards qui sont souvent considérés comme fondateurs du Bwiti.

Le Bwiti, véritable institution présentant toutes les caractéristiques
essentielles retenues par la sociologie pour définir ce terme, se caractérise par
deux objectifs pédagogiques essentiels: entrer en contact avec l'au-delà, pour
acquérir une connaissance plus profonde de la vie et la communiquer aux
membres de la société et, d'autre part, vulgariser, conserver et appliquer
dans la vie quotidienne la tradition ancestrale que l'on trouve surtout dans
les danses, les coutumes et les normes morales.

Il est remarquable par son organisation et sa fonction, comprise comme
une action spécifique et déterminée sur autrui, cette action étant le résultat
de la structure sociale et du «pattern» culturel de la tribu. Par ailleurs, malgré
son rôle social d'intermédiaire et d'interprète dans la vulgarisation et la fixa-
tion du contenu culturel de la tribu, sa tendance à l'indépendance est manifeste.
C'est en raison de ce droit à l'autonomie dans l'exercice de ses fonctions
éducatives, politiques et disciplinaires que l'institution Bwiti peut imposer à
chacun de ses membres, au nom de la société, des tâches et des devoirs. La
formation donnée peut donc être considérée comme un véritable «service mili-
taire», où la jeunesse est éduquée par des exercices physiques et par de sévères
épreuves spirituelles qui en feront l'élite du pays et les dignes et fidèles héri-
tiers de la tradition. Et tel est le prestige de cette école de formation virile,
que les Bwitistes païens méprisent les chrétiens qui n'ont pas bénéficié d'une
telle éducation et les comparent à des femmes.

Cette éducation, donnée par des hommes d'expérience, comportent une
série d'instructions portant sur les principes éthiques, la religion et la discipline
de la tribu. Elle est dispensée aux jeunes gens pendant une période de six mois
à un an. Là s'oriente, dans une grande mesure, la personnalité psychologique
et sociale du jeune Apindji. Tout individu, ayant déjà mangé l'iboga, plante
rituelle, et ayant connu, grâce à elle, l'état hallucinatoire, est considéré comme
un homme fait. On lui reconnaît, après l'expérience de cet état, le pouvoir de
«voir les choses clairement», de prévoir les dangers et de prendre les, mesures
propres à s'en protéger. C'est cette même clairvoyance que l'on exigera, de

.façon plus éminente encore, de tout chef de clan.
Les membres du Bwiti passent en effet pour posséder une science ésoté-

rique, acquise peu à peu et de façon systématique. L'iboga, plante déjà nommée,
au goût très amer, joue un grand rôle dans l'acquisition de cette science. En
effet, c'est par les états extatiques, que donne sa consommation massive, que
le membre du Bwiti reçoit l'inspiration et commence à acquérir le savoir secret.

novice à initier au Bwiti; nima, en ap. nima' = l'ancien qui <derme la marche» dans une
danse processionnelle de Bwiti.



Contempler les ancêtres et «Bwiti» face à face ne peut se faire, effectivement,
qu'après avoir perdu conscience par une forte absorption d'iboga .....Cet état
extatique est un des éléments indispensables du rite initiatique et des danses
sacrales. A côté de ce rôle important, l'iboga représente aussi, pour les Bwitistes,
un moyen de «communien> ensemble.
, Le savoir ésotérique, acquis par les membres du Bwiti, concerne non
seulement la vie terrestre, mais aussi celle de l'au-delà. Le contact entre ces
deux mondes s'opère dans le «temple de l'univers», le nganza, où reposent les
(<reliques}>des ancêtres.

On peut répartir géographiquement les adeptes du Bwiti de la tribu
apindjie en plusieurs groupements bien structurés (composés des initiés de
plusieurs villages déterminés), groupements ayant leur idéal et leur mystique
propres et qu'on appelle nzimbe (du nom de l'endroit situé à proximité du village
où les adeptes du Bwiti ont coutume de se rendre pour mettre et ôter les
palmes qui leur servent de parure pour la danse: sing. enzimbe, pl. dinzimbe) 29.

N zimbe a donc deux sens: c'est tout d'abord le lieu où les hommes se parent
pour les danses et règlent tout ce qui touche au Bwiti; c'est aussi le groupement
des initiés de plusieurs villages ayant sa mystique propre.

Et à l'intérieur de chaque «groupement» ou «corporation», nous verrons
qu'il existe d'autres divisions.

1. Structure géographique

Pour l'ensemble du pays apindji de la région de Ylouila, on compte
quatre groupements ou nzimbe:

a) Abongipo - réunit tous les villages situés entre Mwalo (8 km de }Iouila)
et Tubagenge (1 km au-delà de l'ancienne mission Saint-Martin des Apindji,
située à 30 km de Mouila). Etymologiquement, le mot signifie «celui qui a
pris}>.Ce groupement a été fondé en 1960, en remplacement de celui qu'on appe-
lait 0 Digidia «Laisse partir, laissons aller, lâche-le». Il s'appelle aujourd'hui
Olemba, ce qui signifie «Il faudra frapper dur sur la tête, il faudra terrassen>.

b) Na NI atono - réunit tous les villages situés entre 110buka inclus (4 km
environ de Tubagengé) et Gégnonga inclus (l'actuel chantier Egnonga, à mi-
chemin entre Saint-Martin et Migabe). Le sens de ce nom est «depuis que nous
avons commencé}>, «c'est la première fois)>. Ce nzimbe fut lancé, également
en 1960, pour remplacer Ekumu (<le maître, le souveraill».

e) lVl. abambu - réunit les villages situés entre Gnongo inclus (village
après Gégnonga) et Migabe (le plus vaste et le plus vieux village apindji, situé
à 6 h. de pinasse de Saint-Martin). Il a une rivière dans laquelle les initiés se

29 Pendant les persécutions du Bwiti par les missionnaires et les administrateurs,
le nzimbe servait souvent de sanctuaire secret où étaient transférés les «reliques» et les
ossements des ancêtres. Voir: BALANDIER,G., Sociologie actuelle, op. cit., p. 223.



baignent pour se préparer aux danses. Dans cette rivière, Bengélé, ils étanchent
aussi leur soif, ce qu'ils ont exprimé dans des chants de Bwiti.
mabambu ma go momba M abam bu 30 ma go momba
n'ekangégna Brûlant d'une grande soif
mbi ngétso méngo nande? Demanda qui lui donnerait de l'eau.

ma'f'!-éfrangomotendé Le jour où, d'un grand cri,
go kéga a Bengélé Il appela au secours du côté de Bengélé.

mabalé asi méndo môkoo
mabambu go mingumba
onga géla k'angônè?

a tsutsubéni Bengélé
tosi mèngè muabwéno!

nzikwé, go sambé ka·motogi a mèngo và
gwa mitombwè andi Kalé Kangégna!

Bengélé a mani diona
go pinzi a Mobandiko.

On ne chicane pas deux fois un autre
Mabambu go mingumba.
Est-ce de la sorte que tu agiras à son égard?
Mabambu descendit dans la rivière Bengélé,
Mais aucune place pour traverser à gué!

Ohé! Nzikwé, n'y a-t-il pas de puiseur d'eau ici?
Car celui qui joue mitombwe 31 crie qu'il a soif!
Eh, bien, si, car Bengélé déborde d'eau
Dans la forêt de Mobandiko.

Le groupement Mabambu existe également depuis 1960. Auparavant, il
s'appelait A Niva Etsenge«celui à qui appartient le monde, le maître du monde».

d) Gneme =- est le groupement situé après Migabe, vers la ville de Fouga-
mou, près de Sindara (90 km de Lambarene). Le village le plus célèbre de ce
groupement s'appelle Waba «Le Rapide», ainsi nommé à cause des rapides,
sorte de barrages naturels qui se trouvent du côté de Fougamou. Le sens de
gnémè est «le ventre enceint, l'enceinte». Il existe depuis 1960. Auparavant, il
s'appelait Wa Bûiga, dont le sens est peut-être «les gens de la région du bois,
appelé biliga».

Il y a deux choses qui maintiennent la vitalité du Bwiti chez les Apindji:
la répartition de ses adeptes en groupements autonomes, appelés nzimbe, et
le renouvellement périodique de la mystique de ces nzimbe, qui favorise en
même temps le rajeunissement des danses propres à chacun de ces groupements.
C'est surtout là qu'il faut chercher la clef d'une permanence du Bwiti apindji
toujours vivant. En effet, un nzimbe est à concevoir comme un groupement
célèbre à une époque donnée, à cause de sa mystique, de ses danses, de ses
chants et rythmes particuliers, qui le différencient des autres. Il est l'expression
d'une génération donnée. Rien d'étonnant alors à ce que la suivante le trouve
«dépassé» et veuille en changer la conception. Si l'accord unanime se fait, on
prépare ~a grande cérémonie de <<lancement du nzimbe» (motsuoidi aga nzimbe -
lancer un nzimbe). Tous les initiés des villages du groupement devront être
présents. Le jour fixé, grande séance de Bwiti-dissumba - «Bwiti joyeux». Tout
révèle la nouveauté et pourtant l'on n'a pas tout changé; demeurent tous
les éléments de l'ancien groupement, encore intéressants, mais les innovations
doivent prédominer et, en particulier, le nzimbe a changé de nom (ekômbo,
dikômbo: le surnom ou les surnoms par lesquels on salue un initié au Bwiti).
Le nzimbe a un chant particulier dans lequel son nom revient souvent et dont

30 mabambu, ici une sorte de personnification du groupement appelé Mabambu, qui
se promène dans sa forêt sacrée et se baigne dans sa rivière Bengélé.

31 Voir note 26; est surnom que les gens du Bwiti donnent à l'instrument de mu-
sique, mongongo. D'où gwa mitombwe, «celui qui joue mitombwe, mongongo».



les paroles expriment la mystique nouvelle. D'ailleurs, tous les chants nouveaux
doivent contenir normalement le nom du nouveau nzimbe et commenter sa
nouvelle idéologie. C'est ainsi que dans le nzimbe, appelé abongino (village
Mwalo, Tubagéngé), les chants sont pleins du nom abongino. Il en est de même
pour les autres nzimbe.

On comprend alors la pérennité de cette société du Bwiti apindji, on
comprend qu'elle ait conservé sa pureté jusqu'ici, tandis que, dans d'autres
tribus, le Bwiti n'est plus «le vrai Bwiti des Anciens», comme le disent les
Apindji eux-mêmes.

A l'intérieur d'un même groupement (nzimbe), les initiés se différencient
de trois manières: selon les catégories basées sur l'ancienneté ou le grade,
selon leur rapport avec le pouvoir central des Anciens, selon la place qu'ils
tiennent au cours d'une séance de Bwiti.

Division selon l'ancienneté

Les initiés sont répartis en «sections» (édiga, sing. gédiga), à l'intérieur
desquelles tout le monde a le même grade (gériko, ériko = le grade, les grades).

Ditati (ou asi ditati -les «gens de Ditati», «Ceux de Ditati, les Anciens).
C'est le sommet de l'échelle. Age: au-dessus de 60 ans en général. Rôle: conseiller
les jeunes dans le nzimbe. Signes distinctifs: grande tache de kaolin rouge sur
le front, et charbon autour des yeux (cils et sourcils).

Opoka (asi opoka -les «gens de la section Opoka»). Ceux qui sont «couchés
aux pieds des Anciens», ceux qui sont «tout soumis et tout dévoués» aux
Anciens (opoka = il faut tomber, il faut être couché, soit soumis). Age: au-
dessus de 50 ans. Rôle: interpréter la parole des Anciens auprès des jeunes.
Signes distinctifs: tache rouge au front et une tache noire S"!lrchaque joue.

Dinini (asi dinini). Age: au-dessus de 45 ans. Rôle: ils sont directement
responsables des jeunes, recevant les ordres de leurs aînés précédents, de
l'opoka (asi opoka). Signes distinctifs: tache de kaolin ou de charbon au milieu
du front, de haut en bas, verticalement.

111asigo (signifie les <<nidsde carpe », pratiqués par ces poissons dans le
sable ou la boue de la rivière). Age: 30 ans et au-dessus. Rôle: C'est parmi
des gens de cette catégorie qu'on choisit ordinairement le «premier danseur
ou chef de file » (mbene), le premier danseur, celui qui danse devant pendant les
séances de Bwiti. C'est parmi ceux-ci aussi qu'on recrute ordinairement le•..
personnage important du Bwiti appelé wa mwagâ ou encore wa kâta, celui qui,
tenant en main la crécelle rituelle appelée kota, explique aux mânes des ancêtres
du Bwiti et au Créateur (malumbé - les mânes des ancêtres, N zambé - le Créa-
teur) le motif de la séance de Bwiti. D'où le nom également de ce personnage:
mobèndi a bwété - celui qui dit le Bwiti.

111ifutégo (asi mifutégo). Ce nom signifie «les plis et les replis, les tours et
les détours », du verbe mofutegaga - plier. «Les tourneurs ». Age: de 20 à 30 ans.
Rôle: Ceux de cette section sont appelés ainsi parce qu'ils dansent devant en
tournoyant.



"'"Dindadio (<Débutants»), ceux qui «commencent la traversée» (endadio,
dindadio - la traversée, les traversées) et doivent apprendre à traverser la
rivière (symbolique) en ramant sur la barque (motsikaga éndadio - couper la
traversée de la rivière en pirogue).

Division par rapport au pouvoir central

Ici, l'ordre est décroissant, le plus haut en grade étant le premier. Le
critère de promotion est la sagesse. On se base sur elle pour élire les chefs.
Evidemment, la sagesse étant fonction de l'âge, les chefs sont aussi des gens
d'âge vénérable. Ils sont issus presque toujours de la première catégorie:
asi ditati.

Mais il y a aussi un second critère: L'autorité qu'on a sur les autres. C'est
pourquoi l'on choisit, pour être chef, des gens qui sachent susciter le respect,
se faire obéir, se faire craindre même. Voici les trois grades de cet ordre:

A10mba (ou mombe, l'aîné) -l'ancien des anciens. C'est le plus sage parmi
tous les «Anciens» (asi ditati), et normalement c'est également le plus vieux,
tout au moins le plus ancien dans le Bwiti. Il est, pour la société Bwiti, une sorte
de chef d'Etat. Mais «il règne sans gouvernen) car la société est comme une
république basée sur le régime parlementaire. A l'intérieur d'un «groupement
de Bwitistes}) (nzimbe), l'Ancien, appelé momba., est un témoin, gardien de la
tradition, mère du Bwiti, (eyè-ya-bwété), conseiller suprême.

l'vIisambo c'est lui, à proprement parler, le chef du Bwiti, à l'intérieur
d'un groupement (etsé-vi ya go bwété). Il est comparable à un premier ministre
dans le système parlementaire. l11isambo signifie «celui qui arrange, règle les
choses» ou «celui qui absout» car ce mot vient du verbe mosambaga qui a deux
sens voisins: arranger, mettre en place; absoudre, délier d'un mal, par exemple
délier de la puissance du mwiri un malade se dit mosambaga 1nweli.

D'où l'on comprend facilement le rôle du misambo dans le Bwiti: il est
juge suprême (justicier). Il règle les délits touchant strictement la société
Bwiti, notamment les cas de divulgation des secrets (a puki gésé sa modume na
sanza - «il a divulgé les secrets des Anciens sur le Mwiri»). Il peut décider de la
vengeance à exercer sur un imprudent de ce genre: mort de l'individu (par em-
poisonnement), souvent même vengeance sur plusieurs membres de sa famill·'.
Ce personnage du Bwiti se caractérise par sa sévérité. C'est pourquoi, pour son
élection, on tient compte de l'âge (il est choisi ordinairement dans la section
des Anciens, asi ditati), mais le critère fondamental est la sagesse et le prestige
(savoir en imposer à tous). Sa fonction ne cesse qu'avec la mort; à ce moment-
là seulement, un nouyeau misambo est élu. Mais le candidat doit payer cher sa
candidature. On raconte que, parfois, la secte lui demande le «sacrifice d'une
victime» par empoisonnement (il s'agit en général d'une sœur ou d'un parent).
C'est sur cet acte que -se fondera son prestige, par la crainte qu'il inspireIJ ..
Voici quelques-unes des fonctions du misambo: prendre la parole au lieu de
réunion appelé nzimbe, pour transmettre à tous les décisions du conseil des
Anciens; commenter les événements importants, en donner la signification;
juger et sanctionner. ~ misambo a un insigne: le «bâton de commandement >),

le «bâton de juge », appelé epanda ya misambo: le «bâton de Misambo}).



STANISLAW SWIDERSKI, Le Bwiti, société d'initiation
chez les Apindji au Gabon 1 Planche 1

a) Novice du Bwiti au village de .l\Iigabé. b) Joueur de mongongo, arc sonore,
devant la case du Bwiti, nganza. e) Danseurs apindjis de Bwiti à Libreville.



'-'".'.\ L:>L.' Il ..)Il llJL1(~h.l, Le bWltl, soclété d'inltiation
chez les Apindji au Gabon 1 Planche 2

b) Case du Bwiti syncrétiste (Ndéya Kanga) près de Libreville (à présent abandonnée).
Sur le poteau central emblème catholique du Sacré Cœur.



Dignima comporte tous les initiés, les adeptes ou sujets, qui se répartis-
sent selon les catégories que nous avons énumérées plus haut. Mais parmi eux il
faut faire une place spéciale à la catégorie intitulée asi ditati: «les Anciens),
car ils forment le «Grand Conseil des Anciens».

Division en fonction de la place tenue dans la danse
,

Gepombo mokongwadi engolayobe: Le grand chef de file, ou «Premier
sanglien> (engola yobé ou mokongwadi - le grand sanglier mâle qui marche en
tête du troupeau dans la brousse). Le terme degepombo fait allusion à une autre
caractéristique du premier sanglier dans son troupeau: il doit être robuste pour
défendre le troupeau, il doit l'avertir du danger en poussant un cri à son adresse
pour qu'il se disperse. De plus, dans son troupeau, le premier sanglier prend
normalement les devants et marche assez loin du gros de la bande pour voir
le chemin à prendre et s'il est sans danger.

D'une manière analogue, voici le rôle du personnage appelé mokongwadi
dans une danse de Bwiti:

- il a sa place devant, suffisamment détaché du gros des danseurs pour
pouvoir être vu de tous, notamment du premier des danseurs. En effet, son
rôle est d'indiquer à tous par où passer en dansant (tous doivent suivre les
méandres qu'il dessine) ; de plus, il montre aussi quel rythme on doit adopter;
l'ensemble des danseurs doit donc danser comme lui et modifier le rythme
lorsqu'il en change.

L'on comprend alors aisément que ce rôle soit toujours déyolu à l'un
des plus entraînés parmi les danseurs du Bwiti, car il faut qu'il sache parfaite-
ment danser et qu'il soit de plus résistant. Aussi, ne sera-ce ni un très jeune, ni
un ancien, mais un homme mûr (entre 40 et 50 ans) de la catégorie des opo/w
ou des dinini. Il est le chef des danses sur le plan artistique.

Albéné: Ce terme signifie «celui qui est devant, le premie[». En effet,
ce danseur est le premier dans la troupe de ceux qui suivent le «premier
sanglie[». Il a un rôle très important: transmettre aux autres danseurs qui le
suivent de près, tous les mouvements qu'il voit faire au gepombo. En effet, du
fait qu'on danse très rapprochés les uns des autres, il est le seul à bien voir le
«premier sanglie[». Il a donc les yeux fixés sur celui-ci, et tous les autres dan-
seurs le regardent, lui. Le rythme et le mouvement se transmettent ensuite
d'un danseur à l'autre jusqu'à la fin du demi-cercle, formé par le groupe.
Résumons par un croquis:

---
//" --~

/ mokongwadi
(premier sanglier)



mokongwadi, comme on le voit, se tient loin du groupe, vers le centre. Il donne
le rythme et le mouvement, en se basant sur l'orchestre. C'est là qu'intervient
mbéné et son rôle est très important: en effet, le «premier sanglien>, très bon
danseur, est parfois difficile à imiter. mbéné doit donc non seulement trans-
mettre ses indications au reste des danseurs, mais quelquefois les «traduire») en
mouvements plus faciles, tout en conservant le rythme initial. S'il y a con-
fusion, il doit savoir corriger l'erreur. Le mbéné est toujours un jeune de 25 à
30 ans (catégorie des masigo). Il doit savoir parfaitement danser et être attentif.
Souvent, il porte sur la tête une peau de singe appelé gébonzi, en forme de
«mitre».

Ensuite viennent tous les initiés, selon leur catégorie, les jeunes devant,
les plus anciens derrière, dans l'ordre suivant:

1. dindadio 4. dinini
2. mifutégo 5. opoka
3. masigo 6. ditati

Mais on prend également soin d'encadrer les moins habiles.
Nima: Celui qui ferme la marche, qui forme l'arrière-garde, à l'opposé

de mokongwadi. nima signifie «le dernien). C'est le plus ancien momba qui occupe
de droit cette plac~.

Pour désigner l'initiation au Bwiti, on dit aussi qu'on a «vu Bwiti»)
(mwènidyaga obwété) ou qu'on a «mangé l'iboga» (mwignidyaga maboga) 32.

La différence essentielle qui sépare l'initiation au Mwiri (Mwéli) de celle du
Bwiti consiste dans le fait que, par la «vision de Mwélù), on cherche à développer
et à exercer, chez les jeunes garçons, des qualités qui leur seront nécessaires pour
l'initiation au Bwiti. La «vision de Bwitù), par contre, signifie qu'on confie au
jeune initié les secrets de la société en même temps qu'on lui donne à consom-
mer la plante rituelle (iboga), considérée comme l'unique moyen d'obtenir
la vision de Bwiti.

Le rite de l'initiation a lieu pendant des cérémonies spéciales et solen-
nelles, appelées d'un nom particulier «Bwiti d'initiation» (bwété wa mabanzi)
et qui se déroulent dans un lieu précis, à l'écart du village, nommé nzimbe.
Accompagné de son père et d'un témoin (le frère de sa mère), le candidat
(banzi) se rend à 6 h. du matin, au «temple de l'univers» (nganza), décoré
pour la circonstance. Il vient se présenter officiellement aux notables du village
et aux autres membres du Bwiti. A ce moment, le père offre, comme cadeau
à la société, une marmite rituelle (mwétsaga émbéka). Le rite essentiel de

32 iboga (Tabernanthe iboga, Baillon), petit arbuste des sous-bois de forêt du Gabon,
de la Guinée Espagnole, du Cameroun et du Congo. A cause de son rôle comme moyen
thérapeutique (stimulant neuromusculaire, dépressions et asthénies psychiques et intellec-
tuelles) et comme moyen magique dans la société de Bwiti, l'iboga est souvent cultivé à
proximité des cases indigènes. Voir: WALKER, A. RAPONDA et SILLANS, R., Les plantes
utiles du Gabon. Paris 1959.



cette cérémonie, appelée mâvémbo, consistera à donner à manger au candidat
\ l'iboga (qu'on appelle vulgairement aussi vampire). Ce «Bwiti d'initiation» peut

porter un autre nom: «Ewiti de fantôme» ou «Bwiti pour obtenir le vampi-
risme». Les qualités excitantes de l'iboga conduisent au délire, aux visions
hallucinatoires et au «prophétisme». Mais pour atteindre cet état béni d'hallu-
cination, il faut avoir mâché pour en avaler le jus, deux corbeilles d'un diamètre
d'environ 20 cm, pleines de racine d'iboga râpée.

Le chef de l'initiation (gégambi) et la «mère du Bwiti » (eyè-ya-bwété)
s'adressent alors aux candidats réunis dans le nganza en termes consacrés.
Ils posent à leurs pieds une certaine quantité d'iboga, râpée, en disant de façon
métaphorique: «Et voilà la bête en bas qu'il faut aimer bien qu'elle soit répu-
gnante dégouttante comme l'huile visqueuse. » «Et si je te la donne, la con-
sommeras-tu? » - «Donne», - répondent les garçons - «je la consommerai volon-
tiers.» - «Prends-la donc, mais avec la bouche, pas avec les mains.>~Chacun
des candidats, alors, se penche vers le sol et prend avec la bouche cette subs-
tance excitante, au milieu d'une atmosphère religieuse et avec l'espoir pro-

: fond d'en être transformé spirituellement. Mais avant d'atteindre ce but tant
souhaité, ils devront dépenser bien des forces spirituelles pour supporter
l'amertume de cette plante. C'est ainsi que, pendant toute la journée!.. tandis
qu'au village on vaque aux occupations quotidiennes dans la case ou à la
plantation, les candidats, encouragés et surveillés par deux personnes qui les
gardent, ne cesseront de consommer ce moyen rituel.

Le soir, vers 5 h., le groupe des candidats se rend au bain rituel (mososo),
qui débute la cérémonie d'initiation du soir; ils ouvriront ensuite la première
partie mongoba par des danses rituelles. Ce sont des danses, exécutées par tout le
groupe, qui débutent dans le nganza et ont l'aspect d'une promenade zigzaguante
à travers tout le village (monangaga n'ekala). Les danseurs se rendent ensuite à
leur place (nzimbe), où ils demeurent jusqu'à minuit. Les candidats, au contraire,
continuent d'absorber l'iboga, dans une case spécialement affectée à ce but.

La deuxième partie de l'initiation, nommée gégnangtt, comporte des
danses joyeuses, en zigzag ou en cercle, accompagnées d'instruments rituels
tels que les castagnettes, les grelots, le cor. On y trouve également l'annonce
officielle à tous du but de la cérémonie et l'explication de la volonté des ancêtres
(mobéndaga muago - annoncer le but de la cérémonie). Tout ceci présenté sous
forme de discours, que les Gabonais aiment beaucoup, dans lesquels on exalte
la grandeur, la puissance et la beauté du Bwiti.

Dans la partie centrale de la séance, nommée lf?mba, le sorcier, clair-
voyant (nganga) danse penetant deux heures, porteur d'une ceinture spéciale
(lomba), et il s'unit, pendant cette danse, d'une manière toute spéciale aux
ancêtres. Ensuite a lieu une danse générale où tous les danseurs sont porteurs
d'une torche allumée (la nuit tombe à 19 h. au Gabon), ce qui confère a cette
danse une beauté toute particulière, au sein des ténèbres de la nuit équatoriale.
A ce moment-là, tandis que le peuple, excité par le vin de palme ou de canne
à sucre, continue ses danses, les candidats, saoulés par l'amertume de l'iboga,
commencent à entrer en transe. C'est un moment de très grande tension
psychique pour tous. Autour de la case de Bwiti, tous se taisent, on entend



seulement la mélodie assourdie du mongongo (pl. 1, b), sorte de harpe sacrée à
-corde unique, dont le son doit «stimuler» chez tous ceux qui sont en transe,
le don de prophétie. Les assistants se murmurent entre eux: «ils commencent
à voir Bwiti>}. Pour les candidats, ce moment où ils on «vu>}et prophetisé se
termine par un profond sommeil qui durera parfois sept jours.

-A-cette cérémonie, dont nous venons d'analyser la très impressionnante
dernière partie, qui en était le point culminant, succède, pour les candidats,
une période plus tranquille. C'est le temps d'épreuve où ils seront soumis à
un contrôle continuel de tous. Pour les distinguer des autres, les candidats
portent au cou un collier de palme (lendi), qui est en même temps la marque
de leur dignité. Pendant le noviciat qui dure quelques mois, les candidats
sont tenus de respecter, non seulement les commandements qui doivent les
aider à se bien conduire, mais également certaines interdictions. Le premier
des commandements concerne le respect sans restriction des Anciens. L'inter-
diction porte sur certains aliments comme l'huile de palme (madi), l'igname
(ikwa) et le chocolat indigène (mavaga, opege).

La fin du noviciat est marquée par la cérémonie «d'action de grâces)}, faite
par la famille des candidats. Elle consiste dans le don, par le père, d'une certaine
quantité de viande et de mille francs C.F.A. On ôte ensuite solennellement
du cou de l'initié le collier de palme qu'on enterre (pl. 1, a). On lui recommande
pour finir d'observer les premiers commandements du noviciat, auxquels
s'en ajoutent d'autres: devoir de respecter outre les Anciens, le secret du
Bwiti, le maître de l'initiation et sa propre famille.

Il existe, depuis longtemps, chez les Apindji, deux pouvoirs: un pouvoir
religieux et un pouvoir administratif (européen). En eux-mêmes et selon leurs
convictions, les Apindji sont attachés au pouvoir religieux. Il représente pour
eux la continuité de la tradition ancestrale, qui sert de base à leurs coutumes
et donne un sens à leurs croyances. C'est précisément dans le Mwiri (:Ylwéli),
le Nyembé et le Bwiti, en tant que facteurs sociaux et religieux que s'incarne
cette survivance de la tradition.

Le Bwiti a toujours été considéré comme la «religion)} des Apindji. C'est
pour eux la «religion populaire)}. Ce «particularisme>} est une de ses principales
caractéristiques ainsi que son caractère exclusif. C'est un monothéisme profon-
dément lié, cependant, au culte des ancêtres. En effet, dans le Bwiti on ne peut·
établir de contact avec un Dieu personnel et Créateur que par l'entremise des
ancêtres.

Persuadés de leur supériorité vis-à-vis des autres peuples, les Apindji
étaient, par là même, peu disposés à admettre, dans leur vie religieuse, des
croyances ou coutumes étrangères. Cet ostracisme est encore renforcé par un
violent orgueil tant tribal qu'individuel.



Avec l'arrivée des missionnaires catholiques en pays apindji, le Bwiti a
commencé à prendre un caractère (mational». En effet, se sentant menacés
dans leurs croyances, leur tradition et leur religion, la conscience (mationale»
et «raciale» apindjie s'est trouvée développée par la nécessité d'une vigilance
redoublée. Ils voyaient dans les missionnaires non seulement les continuateurs
de l'occupation blanche, mais aussi et surtout un danger pour le secret reli-
gieux tribal. L'expression la plus claire de leur attitude envers le catholicisme
et ses missionnaires se trouve dans cette affirmation que «le baptême et l'iboga
sont incompatibles ».

En effet, le Bwiti n'admet en sa compagnie aucune autre religion et
surtout pas «celle des Blancs». Jusqu'à ce jour, cette tribu reste, pour les
missionnaires, une des plus rebelles à l'évangélisation. Mais, grâce à cette
ténacité, le Bwiti des Apindji est resté tel que l'ont élaboré les ancêtres. Sans
doute, il faut également attribuer cette permanence du Bwiti dans sa pureté
originelle à des possibilités moindres de l'acculturation chez les Apindji. Cette
remarque est facile à vérifier par exemple en comparant le Bwiti apindji à
celui pratiqué dans les environs de Libreville, qui a servi de base à la création
d'une nouvelle religion syncrétique appelée «Ndéya Kanga».

Dans la vie religieuse des Apindji, le Bwiti a surtout un rôle d'intégration.
Il est, tout d'abord, l'interprète de la c·onnaissance acquise grâce aux visions
et contacts avec le Créateur Nzambé et les ancêtres; il est, également, l'intermé-
diaire entre la communauté des morts et celle des vivants. Les morts, en effet,
bien qu'ils vivent désormais dans le «Grand Village» avec le «bon Nzambé»,
n'en continuent pas moins à mener sans interruption la même vie que sur terre.
Ils forment avec les \"i\"ants une unité familiale et clanique, apparaissant dans
les rêves des vivants et leur faisant connaître leur volonté. Ils leur rendent
également service dans les situations difficiles ou bien, au contraire, ils montrent
leur mécontentement. En dehors des «reliques» des ancêtres qui sont soigneu-
sement gardées dans un lieu caché et que le fils aîné honore par des offrandes,
le Bwiti réserve au culte des ancêtres une place des plus importantes.

a) Le nganza, temple de l'univers

En arrivant dans n'importe quel village apindji, on aperçoit tout de
suite une case, bien distincte des autres. C'est la case du Bwiti, populairement
appelée nganza. Si l'on s'attàche à sa fonction sacrée, on peut la nommer le
«temple de l'univers». Du point de vue social, le nganza est aussi la salle de
réunions, l'atelier de travail, la salle de danse et en quelque sorte également
le palais de justice. Il est, enfin, la salle à manger des hommes.

Il se distingue des autres cases surtout par sa position dans le village.
Il ferme ou ouvre l'entrée au village, constituant ainsi une sorte de tour de
garde. Et en effet il y a toujours, dans cette case, quelqu'un pour garder le
sanctuaire du village et pour représenter les habitants auprès des arrivants
(pl. 2, a).



Il se distingue, ensuite, par la manière dont il est construit, par le maté-
riau employé et l'installation intérieure. Le toit est de feuilles de raphia-
palme, l'avant-toit très typique et caractéristique par son inclinaison et fait
de feuilles spécialement choisies de palmier nain (manga).

Malgré sa fonction religieuse très haute et très profonde, le (<temple de
l'univer.s»_n'est pas orienté de façon déterminée, comme les temples de Bwiti,
en Guinée Espagnole, toujours dirigés vers l'océan, vers le pays des morts 33.

Les cases de Bwiti sont construites selon les familles claniques. Ne pas
posséder sa case de Bwiti est considéré comme une marque de pauvreté,
pour une famille et comme un manque d'ambition familiale. En outre, la
famille qui ne possède pas son nganza, se condamne à être «esclave» d'une autre
famille, pour organiser ses cérémonies de Bwiti ou mener une palabre. Au con-
traire, le «temple» fait grandir le prestige de la famille aux yeux des voisins.

Le droit de construire et de posséder un nganza, appelé samba: «achat»,
est distribué par la société, pendant une séance spéciale de Bwiti (gévanga
«Bwiti pour établir un projet»). Pendant cette séance, le chef de famille clani-
que exprime son désir de construire un nganza (masalidiaga nganza) et demande,
par conséquent, qu'on lui accorde le droit d'en posséder un. Les assistants
lui annoncent ce qu'il devra verser, pour payer la redevance (samba) à la société.
En général, il s'agit d'un grand nombre de «bêtes de chasse»: quatre gigots
sont tenus pour une bête entière; l'animal indispensable est l'antilope sacrée
du Bwiti, appelée gesiba - «antilope dormante». L'antilope peut, pourtant,
être complétée par des cabris ou moutons, en grande quantité. En plus des
bêtes, il faut donner des régimes de bananes (kanda) et verser un «esignatiri»
(signature de l'acte): une somme d'argent, dont le chiffre est fixé à l'instant
même par le conseil des Anciens (ekunzu).

Après qu'il a fourni une certaine partie des offrandes nécessaires, les
Anciens annoncent au futur possesseur, en termes symboliques, compréhen-
sibles seulement pour certains, qu'il doit, en outre, livrer en sacrifice une vic-
time humaine; ceci a pour but d'éprouver le courage de ce chef ou dese venger
de lui. Le chef demande alors un certain délai nécessaire, plus ou moins long,
pour remplir cette dernière condition. A la base de cette exigence, il y a aussi,
ordinairement, une rancune des chefs ou de quelques chefs très influents
contre celui qui demande le droit de construire. On lui dit alors: «Tu veux
posséder un nganza? .. Eh bien! donne ... quelqu'un des tiens, telle personne!»
On désigne toujours la personne à offrir, c'est, en général, quelqu'un de très cher
à l'intéressé. S'il est sans scrupules, il sacrifiera son parent, pour avoir le nganza.
En même temps, la société s@ravengée, mais elle ne sera jamais dénoncée, car l~
secret est de rigueur: seul l'intéressé supportera les conséquences.

Pour expliquer, en partie, cette pratique, il faut noter l'existence, chez
les Apindji, d'une opinion, couramment énoncée, selon laquelle le prestige
et la renommée d'un nganza augmentent auprès de la société Bwiti, en fonc-
tion de l'importance des offrandes. C'est pourquoi, certains fanatiques pousse-
raient alors le zèle jusqu'à sacrifier la vie d'une personne humaine: ordinaire-



ment- un parent: sœur, neveu, nièce; parfois un membre d'une autre famille,
ce qui entraîne des palabres, si le malfaiteur est découvert. De toute façon,
la mort de la personne désignée est obtenue par empoisonnement, jamais par
assassinat, ceci par prudence, pour éviter d'être démasqué.

Avoir un crâne à la maison ou bien le poser comme «premiere pierre» sous
le nganza est fortement justifié par la croyance qu'il sera la source continuelle
d'une force dont disposait la personne avant la mort 34.

On suppose que c'est le crâne, justement, qui contient toute la force
individuelle. Cette croyance primitive a trouvé son expression extrême dans
la réduction de têtes., pratiquée en Indonésie et chez les Indiens, et dans la
coutume d'utiliser des crânes comme «vases à boire». D'autres parties du corps
jouissent également de considération, comme, par exemple, les tibias qui
servent très souvent à la fabrication d'amulettes. Le crâne et les tibias sont
d'autant plus appréciés comme «reliques» que la personne était plus dotée de
force «magique» (maganga) 35 que les Apindji placent également dans les
fétiches (matenge) ou directement, dans la qualité de certaines personnes,
comme, par exemple, le voyant et sorcier (nganga). Cette force doit rester dans
les os et les cheveux ainsi que dans les dents. D'ailleurs même si la personne
n'était pas influencée ni dotée de la maganga, celui qui l'a tuée est persuadé
qu'il utilisera la force en question à son service pour réussir dans la vie. Ce qui
explique que domine, dans la mentalité apindjie, la conviction que personne
ne saurait réussir dans une grande entreprise, sans fonder son succès sur le
don d'une vie humaine. C'est pourquoi, quand quelqu'un vient de voir réussir
un de ses projets et que, par hasard, quelqu'un de sa famille meurt peu après,
les voisins chuchotent: «C'est son frère qui lui a ôté la vie pour la mettre dans
son entreprise, pour acheter ce qu'il vient d'obtenir.»

Il serait exagéré de penser que la construction de tout nganza est basée
sur l'offrande d'une vie humaine, car le nganza n'est pas uniquement la case
où l'on danse le Bwiti, c'est aussi le «salon» des hommes dans le village. Même
les chrétiens possèdent leur nganza comme salle de réunions, salle à manger,
et parfois même, pour des danses de Bwiti folkloriques (Bwiti a masseva) si
étroitement liées à la tradition.

Il n'y a, d'ailleurs, vraisemblablement, pas de loi générale dans le Bwiti,
justifiant de la part de la societé, l'exigence d'une vie humaine en contrepartie
du droit de posséder un nganza. Mais il serait faux de nier qu'il y ait parfois
(certains pensent même que, du moins autrefois, c'était fréquent) une vie
humaine sacrifiée lors de l'achat du droit de posséder un nganza. Il y a, pour

34 Chez les Fang l'importance du temple se basait sur les reliques (crânes et osse-
ments) et dépendait d'un homme, dont la puissance a été remarquée: chef, homme riche
ou traitant. Cf. Rapport Etat-Major, 2e Bureau, Libreville, 21 août 1947: «La perfection
serait d'avoir un crâne de Blanc. Les crânes de M. Ourson et du sergent Sampique ont
été des Bwiti fameux en pays Mishogo» (d'après: BALANDIER,G., Sociologie actuelle ... ,
op. cit., p. 222 [lJ).

35 maganga signifie aussi le sacré, le mystère, ce qui est caché aux profanes et
contient une force divine, émotive ou terrible, apte à posséder les initiés et à leur conférer
la vision de l'au-delà.



vérifier cette affirmation, trop de preuves: vers 1945, par exemple, dans un
village entre Lambaréné et Sindara, deux hommes se mirent à construire une
case de Bwiti, et essayèrent d'empoisonner une fillette de cinq ans pour la
mettre sous le poteau central de leur nganza. Après la découverte de leur
tentative, ils avouèrent leur noir dessein, sous la menace du nganga, lors
d'une séance de Bwiti de découverte (Bwiti a mossoko) 36.

On peut rapprocher de ces faits un autre événement très important chez
les Apindji, la mort d'un jumeau, plus précisément de l'un des deux jumeaux
de sexe opposé, événement autour duquel s'est développée une foule de croyan-
ces, pratiques et coutumes. En effet, les jumeaux ne sont pas considérés
comme des enfants normaux, mais comme un don de Dieux ou bien comme
des fées et, par conséquent, sont censés posséder une puissance surnaturelle.

Il est fort possible qu'il existe une loi secrète de la société Bwiti, selon
laquelle un des jumeaux doit mourir. Dans ce cas, la mort de l'enfant est
certainement exigée par l'intermédiaire du grand responsable de la famille,
l'oncle maternel, car si l'on agit sans lui, il est ensuite capable de se venger.

b) Le poteau central, «axis mundi»

Si la case de Bwiti est considérée, dans sa fonction religieuse, comme le
temple de l'univers, parce qu'elle est le lieu sacré où s'accomplit, pendant les
visions, le contact avec les ancêtres et avec le vrai Bwiti, le poteau central,
appelé en apindji guengo gn'enganza en mérite d'autant plus notre attention.
Il est le poteau central par excellence pour deux raisons: par sa place unique
dans l'ensemble de l'édifice et en rapport avec certaines cérémonies rituelles,
comme les sacrifices et les offrandes consécratoires.

La position du poteau est pleine de symbolisme. Il est, tout d'abord, le
seul poteau du nganza, qui soit en pleine évidence et de plus toutes les forces
de la case se trouvent concentrées en lui. En effet, tandis que tous les autres
poteaux font partie des murs en écorce (néko), ce poteau se trouve dégagé des
murs. Ceci est dû au fait qu'il se trouve presque à l'entrée du «temple» et sur
la ligne centrale de la construction marquée par la poutre maîtresse (motondo).
La conséquer_ce de cette disposition est que ce poteau occupe une position
centrale et est donc pleinement visible.

Sur ce poteau se trouvent concentrées toutes les forces vives de l'édifice,
parce qu'il fait avec le poteau central arrière (guengo gna go nima - poteau
arrière) partie de la clef de voûte de la case. Il supporte la poutre maîtresse
et de ce fait on peut déjà dire qu'il occupe une place de première importance
pour le maintien de la co'llstruction. Or, un second fait vient encore accentuer
ce rôle et le porter pratiquement au premier plan: la toiture du nganza est con-
struite de telle façon que l'ensemble soit incliné sensiblement mais harmonieuse-
ment vers l'avant, de sorte que c'est le poteau central qui supporte tout le
poids de l'édifice. Tout ceci justifie le nom donné à ce poteau; on ne dit pas, en
.effet: le poteau du milieu ou central (gnengo gna va katé), mais tout simplement

36 Le nom du village et les noms des deux hommes sont connus de l'auteur. Pour
des raisons évidentes ils ne peuvent pas être révélés.



le poteau du nganza (gnenga gn' enganza), comme s'il était unique, laissant
entendre ainsi que c'est lui le «véritable pilier» du nganza, que la force de
résistance de la maison réside en lui.

Autrefois, le poteau central était construit avec plus de soin qu'aujour-
d'hui. On le décorait d'entailles, de sculptures et on pratiquait au centre un
trou qui avait une signification dont le sens s'est perdu de nos jours. Ce genre
de travail d'art qu'on trouve encore chez les Mitsogo et surtout chez d'autres
peuples 37 qui ont copié le Bwiti apindji et qui attachent une plus grande
importance aux décorations extérieures (tels les Fang de Libreville, société
«Ndeya Kanga») n'existe presque plus chez les Apindji. La cause en est,
sans doute, une certaine perte de la patience nécessaire, mais probablement
aussi le fait que le Bwiti est là plus solide et peut très bien se passer d'apparat
extérieur, dont le but principal est de créer une impression de mystère et
d'attirer ainsi davantage. C'est dans la beauté de ses danses, dans son efficacité
profonde et dans sa permanence selon la ligne fixée à l'origine par les Anciens,
dans le fait qu'il a conservé sa pureté, sans tomber dans l'éclectisme que réside
la force d'attraction du Bwiti apindji.

La plupart des poteaux ne portent pas d'entailles ou incisions, on se
contente de les rendre bien lisses. Mais certains constructeurs essaient de donner
au poteau une forme plus harmonieuse, notamment en pratiquant une incision'
profonde circulairt, tout autour du poteau, à la moitié de la longueur, comme
une sorte de ceinture. Le but de cette décoration est purement esthétique. En
ce qui concerne les décorations du poteau, il faut distinguer celles qui sont
permanentes des occasionnelles. Les décorations permanentt~ consistent en un
nid long et recourbé d'une espèce d'hirondelle et en reliques de toutes sortes.
Le nid est accroché à l'entrée du nganza, près du poteau central; l'ouverture
est tournée vers l'entrée de la ca~e et parfois des oiseaux viennent y nicher.
L'oiseau qui entre dans une maison étant le signe de l'arrivée d'étrangers,
d'hôtes à recevoir dans le village et recevoir beaucoup de visites étant un signe
et la source d'une certaine renommée, on peut considérer la présence de ce nid
à l'entrée de la case comme le symbole de l'abondance et du désir de le voir
toujours très fréquenté et prestigieux. Le nganza, lui aussi, en effet, est une
maison, et les initiés qui y viennent pour les séances de Bwiti sont ses hôtes.

Comme «reliques» on trouve surtout des ongles et des cheveux suspendus
en haut du poteau, en signe de consécration de la vie d'une personne, pour
demander la protection de la puissance Bwiti; on peut voir aussi des restes
d'animaux de chasse: mâchoÎlz.ede crocodile, queue de porc-épic, ordinairement
fixés à la poutre-maîtresse (motondo), tout près du poteau central, pour de-
mander la protection des produits de la chasse contre les malfaiteurs. La dent

37 BALAN DIER a pu distinguer trois types de poteau central: un type rudimen-
taire, dont la décoration est limitée à un losange figurant le sexe féminin (chez les Mitsogo
et dans la région entre Kango-Medouneu); un type moyen où le symbole est essen-
tiellement une sculpture de femme, représentant nyingon moboga, le principe féminin de
la divinité, la «première femme», sœur de Nzam (Etre suprême), rencontré dans la région
de Mitzik et vers le Cameroun; un type élaboré avec les symboles indigènes et chrétiens,
aux environs de Libreville à Kango. Sociologie actuelle ... , op. cit., p. 223.



de panthère est le symbole de la férocité, de la force contre les attaques de
l'ennemi.

En ce qui concerne les décorations occasionnelles, on orne tant le nganza
que le poteau central à l'aide des couleurs symboliques et de palmes. Le poteau
central est peint avec du kaolin rouge (tsingo) en signe de fête, de solennité et
pour symboliser la vie. C'est le cas lors de l'inauguration du nganza. Quand il
s'agit d'un Bwiti de jumeaux, à l'occasion de leur naissance ou de leur initiation,
on fait sur le poteau déjà peint en rouge des tâches avec du kaolin blanc
(mpemba). Le blanc est, dans ce cas, le symbole de l'innocence et de la pureté et,
de plus, allié au rouge, c'est, par excellence, le symbole des jumeaux.

Des palmes sont en général attachées au poteau, en haut ou bien en
haut et au milieu, mais le sens de cet ornement est purement esthétique.

Il n'est pas possible, pour un non-initié, de connaître à fond et précisé-
ment la signification symbolique du poteau central. C'est seulement sa place
dans la case et les rites pratiqués autour de lui dans le nganza qui permettent
de constater que le poteau central est considéré comme la «clef de voûte>} où
réside la force matérielle et mystérieuse de la case. Ce sont précisément deux
circonstances qui donnent au poteau un sens symbolique, en tant que pivot
du nganza: le fait que sur lui repose toute la résistance matérielle de l'édifice,
parce qu'il est le lieu de la puissance-Bwiti et aussi parce qu'il est planté sur
le crâne d'une victime humaine, conçu comme source de puissance (maganga).

Il ne semble pas que le poteau central soit une «route vers le grand
village du ciel, vers l'au-delà>}. On manque aussi d'études sérieuses et appro-
fondies permettant de dire avec certitude qu'il est «le point de contact avec
les ancêtres du Bwiti>}car c'est plutôt le fond du nganza (go koyi enganza) qui
est censé être la demeure des ancêtres. Ils habitent là, en effet, en témoins
de la continuation fidèle du Bwiti. Ils sont représentés par des crânes cachés
sous terre ou' apportés dans le fond de la case au moment de la procession
so}ennelle de la nuit, au cours d'une séance de Bwiti.

Mais il y a beaucoup de raisons pour considérer le poteau central comme
un «point central de contact anc la puissance Bwiti>}. Il est, en effet, le lieu
d'appropriation de cette puissance, le canal par lequel elle passe, l'endroit où
cette force peut être captée. C'est là qu'on vient consacrer les vies humaines
pour qu'elles soient épargnées, cérémonie qu'on pratique lors du rite de consé-
cration avant l'abattage des plantations; c'est là qu'on vient, par un rite
approprié, chercher protection, pour le produit de la chasse ou de la pêche,
contre les malfaiteurs ...

Il est fort possible, aussi, qu'on puisse voir dans le poteau central comme
le pivot du monde, un symbole de l'axis mundi, comme on en trouve chez de
nombreux autres peuples. Au pied de poteaux semblables, on prie, on sacrifie
et on célèbre des cérémonies rituelles. Chez de nombreux peuples africains,
comme les Galla d'Afrique du ~ord, le poteau passe pour la partie centrale
sur laquelle repose entièrement la maison, et là se déroulent les cérémonies
familiales, là sont pratiqués les sacrifices et les offrandes 38. On voit donc ici



des ressemblances avec le P9teau du nganza. Il existe aussi plusieurs exemples
qui montrent que les peuples primitifs asiatiques connaissent la symbolique
du centre, qui est attachée au poteau central.-Mais jusqu'à quel point on peut
unir la signification symbolique du poteau central d'une case de Bwiti avec
l'idée d'un <<nombrildu monde», d'un «ümphalos» sacré ou d'un «axis mundi»,
de nombreuses recherches plus précises sur la culture des tribus gabonaises
seront encore nécessaires avant de pouvoir répondre à cette question d'une
manière satisfaisante.

On distingue quatre sortes de sacrifices, chez les Apindji, selon le but
auquel ils sont destinés:

sacrifice aux ancêtres, célébré près de la tombe,
sacrifice aux fées des eaux ou de la forêt, pour gagner leur faveur à la

pêche ou à la chasse,
sacrifice aux mauvais génies, ordinairement à l'«arc-en-cie1» (nungu) qui,

dans la vie courante, est symbolisé par les serpents noirs (moduma),
sacrifice à la puissance (bwiti).

Dans les sacrifices faits au Bwiti, il s'agit du bwiti en tant que «puissance
mystérieuse» ou en tant qu'incamée dans la «société-Bwiti». Ces sacrifices ont
lieu, comme on l'a déjà dit, dans le cas où l'on veut construire un nganza.

Les autres rites, ayant trait au poteau central de la case de Bwiti, concer-
nent soit la protection ou consécration de personnes ou de biens, soit «d'actions
de grâces» pour un bien obtenu après intervention des «prophètes» (nganga)
du Bwiti.

Consécration des plantations

Elle a lieu à la période d'abattage dans les plantations (juillet-août). Après
le débroussage des plantations (matema) par les femmes surtout, vient l'abat-
tage des arbres (dikwangi) par les hommes. Mais cet abattage n'est pas sans
danger, surtout parce que beaucoup de jeunes grimpent très haut pour abattre
les arbres. C'est là un des sports les plus appréciés de la saison sèche. Il convient
donc de prendre des précautions pour que tout se passe sans accident pour
le village. Les Anciens ont inventé une cérémonie rituelle, appelée embando ya
dikwangi: consécration, mise ..sous protection de l'abattage des plantations;
elle a lieu au cours d'une séance de «Bwiti de consécration» (Bwété wa mbando).

La cérémonie de «Bwiti de consécration» est un Bwiti veillée avec le
sorcier (nganga). Le but en est le suivant: le voyant (nganga) prophétise sur
la façon dont se déroulera l'abattage des plantations; si tout doit se passer
bien ou, au contraire, s'il faut se méfier. De plus, le nganga consacrera tout le
monde à la puissance protectrice du Bwiti.

pp. 966 fi. Voir aussi: Ursprung der Gottesidee. Bd. VJT. Die afrikanischen Hirtenvolker:
Hamiten und Hamitoiden. Münster i. W. 1940.



D'une manière générale, la prophétie est en même temps optimiste
«Bwiti a dit: tout ira bien» (Bwété a bèndi mbè gétabé ... ) et pleine de prudence,
carle voyant invite tous les jeunes gens à être braves tout en faisant attention.
Pour les encourager tous à la confiance, il passe devant chacun, lui prend le
bras et y trace un long trait de kaolin rouge (tsingo), ce qui signifie: (me crains
rien» (le kaolin rouge est en effet le symbole de la vie sauve). Mais par prudence,
il prend à chacun odes assistants, le matin à l'aurore, quelques mèches de
cheveux (totsogé) et les ongles des pieds et des mains (dinèta), c'est-à-dire les
éléments du corps qui contiennent la force personnelle (maganga). Il fait avec
cela un petit paquet et l'attache tout en haut du poteau central du nganza
(moditsaga va gnèngo gn'enganza). Ce qui signifie qu'il consacre la vie de
chacun à la puissance-Bwiti, pour qu'elle les protège. Pendant la cérémonie
de la nuit, d'ailleurs, chaque homme est passé à tour de rôle pour mimer
l'abattage sur le poteau central, auquel.était attachée une liane à grimper
(gyango): le poteau central représentait symboliquement l'arbre sur lequel
on aurait à grimper durant l'abattage.

Suspension de «reliques»

Si un parent défunt empêche quelqu'un d'avoir de la chance à la chasse
ou à la pêche et que le nganga ait déjà accompli le sacrifice et les purifications
nécessaires pour faire retrouver la «bénédiction» on prend une «relique» sur
le premier gros poisson ou la première bête qu'il attrapera, pour la suspendre
en haut du poteau central (os, plume ou poils) à la fois pour remercier la puis-
sance-Bwiti et pour garantir la pérennité de la chance et être sûr que l'ancêtre
ne viendra plus le maudire.

On suspend aussi des reliques de ce genre contre tout malfaiteur du
village ou des alentours: s'il vient ôter la chance, la puissance-Bwiti se chargera
de l'écarter et de le punir: c'est la garantie que donne la consécration (mbando).

Les sociétés secrètes primitives peuvent être considérées comme la
source des religions à mystères de l'antiquité, dans les formes de culture plus
développées. La foi en une religion et la connaissance de son contenu spirituel
engendrent chez les initiés le désir de communiquer cette science à certains
membres de la société secrète, pour former avec eux une communauté spiri-
tuelle. Tous les actes acèomplis pendant les réunions officielles du Bwiti, où
sont admis les seuls initiés, tiennent leur caractère sacré du seul fait qu'il
s'agit, par ce moyen, de reproduire et de renouveler officiellement les réalités
métaphysiques, révélées jadis aux ancêtres, dans le secret le plus absolu vis-
à-vis des non-initiés.

Dans le Bwiti, société masculine, comme dans le Nyembé, société des
femmes, on peut distinguer -plusieurs sortes de séances, selon les ethnies et
les circonstances qui ont motivé la réunion.

Le Bwiti peut varier d'une «race» à l'autre ou, si l'on veut, il y a diffé-
rentes variétés de Bwiti. Ceci dit, on peut distinguer, en gros, deux sortes



de Bwiti: «Bwiti ndéa» et «Bwiti courant». Le «Bwiti ndéa» du mot ndéa
«mange donc» ou encore «maintenant, à ton tour de manger» (de la chair
humaine, bien entendu), n'existe que chez les Tsogo. A cause de son caractère
plus secret que folklorique, on peut rapprocher le ndéa de la société Mwiri,
qui existe dans toutes les ethnies pratiquant le Bwiti: TsC'go, Pindji, Pounou,
Eshira, etc.

Le «Bwiti courant», c'est de lui qu'il s'agit quand on parle de Bwiti
en général. C'est le Bwiti qui peut être vu de tous. Il a un aspect folklorique
pour attirer et retenir l'attention. Le Ndea et le Mwiri (NIweli), au contraire,
représentent des pratiques secrètes. Seuls, les initiés y assistent. Ici, du .noins
chez les Pindji, le Bwiti courant se divise ainsi: «Bwiti diss~mz,ba»; «Bwiti
a mwéngué»; «Bwiti a missoko)>.

Le «Bwiti dissumba» ou «Bwiti masseva» est une grande cérémonie de
Bwiti, ordinairement à thème joyeux. C'est la plus fastueuse de toutes les
cérémonies de Bwiti. C'est une véritable «invitation à la réjouissance»; en
effet «Bwiti masseva», son second nom, signifie: Bwiti pour s'amuser.

C'est un Bwiti très courant, par exemple, à l'occasion d'une fête publique,
de l'arrivée d'un parent qui a été longtemps absent du pays, de l'inauguration
d'une «case de Bwiti». Cette énumération montre bien qu'il s'agit d'une réunion
de «joie ». Il faut noter aussi que dissumba signifie rachat. En effet, c'est au
cours d'une cérémonie de ce genre qu'a litu l'initiation des candidats au Bwiti;
l'oncle maternel, pour faire agréer son neveu, doit faire un don considérable:
il «achète)} donc, pour son neveu, le droit de faire partie de la société.

Le «Bwiti a mwél1gué)} est une séance de Bwiti organisée à la mort d'un
membre de la société. C'est, d'après le terme même, un «B\viti de deuil,) .. -\
la joie qui marque le «Bwiti diss1t11Zba)}, ont fait place la tristesse et les rites
funèbres. Il faut remarquer, cependant, que le «Bwiti disSllmba)} et le «Bwiti a
mwéngué>) ont souvent un lien étroit; tout «Bwiti a 1tlwéngllé» est précédé d'un
«Bwiti dissumba».

En effet, à la mort d'un membre de la société secrète, tous les confrères
se réunissent d'abord pour un «Bwiti dissumba». Au cours de cette séance,
qui marque l'ouverture du deuil, on appelle un (dantôme)}, nommé ivIokukll
a NIongyai; il arrive avec un grand bruit effrayant tous les non-initiés de sa
voix tonitruante (il renverse les bananiers et souffle dans un tuyau pour enfler
sa voix). Il annonce publiquement la mor~ du défunt et demande aux parents
du disparu si celui-ci, durant sa vie, s'est acquitté de tous les engagements
pris le jour de son entrée dans la société. Il y a alors examen des engagements
par tous les membres. L'onde doit acquitter tous les manquements. Si tout
a été rempli, tous poussent un cri d'assentiment et la cérémonie s'achève par
cette séance de «Bwiti dissumba», uniquement. S'il a eu manquement et que
l'oncle ne l'a pas acquitté, on remet l'affaire: un mois après, au cours d'une
autre séance appelée «Bwiti a mwéngué», l'oncle finit de remplir ses engagements.

Le délai d'un mois est imposé par la nécessité d'attendre que le corps du
défunt se soit décomposé et qu'on puisse en détacher les ossements (surtout le
crâne). Celui-ci, déterré et badigeonné de kaolin rouge, est promené, pendant le
Bwiti a mwéngué, en procession à travers le village. Durant la nuit, a lieu



l'acquittement des dettes et la remise du crâne à l'héritier désigné par l'intéressé
avant sa mort.

Le «Bwiti a missoko» du verbe pindji mossokaga «chercher à découvrir
la cause», est une danse, faite par le sorcier (nganga), en vue de découvrir la
cause d'une maladie ou d'une mort. Elle joue un grand rôle dans les palabres.
A l'origine, quelqu'un est malade, ou alors, il a constaté que, depuis longtemps,
il n'attrape plus de gibier aux pièges, ou encore, il y a une grande mortalité
infantile dans telle famille. Telles peuvent être les raisons pour lesquelles on
appelle le sorcier. Dans le cas d'une mort, il doit découvrir le malfaiteur qui
a «mangé» le malade ou le défunt. (Il faut noter, ici, que le terme de «mangen>,
tiré rurectement du dialecte pindji est une expression imagée, qui ne désigne
pas un acte concret d'anthropophagie, mais un acte d'empoisonnement par
«vampire», comme on dit dans la langue «tsogo» ou «pindji».) Après avoir pris
la décision d'appeler le sorcier (nganga), on envoie un garçon, comme messager,
avec un morceau d'iboga. L'iboga est le signe de l'appel authentique. (S'il
s'agit d'inviter une sorcière, pour une séance de Nyembé, au lieu de l'iboga,
une ou deux messagères sont envoyées avec des gousses appelées mitsei,
qu'elles secouent.) .

Le sorcier renvoie le messager en lui disant: «Retourne, j'arrive.» Mais
il conserve le morceau d'iboga 'qu'il commence à manger. Ensuite, il se rend
dans la brousse, à la recherche d'un arbre appelé nzingo (arbre à gousses avec
des fruits amers); il mâche ce fruit et prononce le nom du malade (ou du mort)
en disant à peu près ceci: «Toi, gussangala (arbre qu'il vient d'entailler),
lorsqu'on casse tes fruits, ils s'ouvrent d'un seul coup, eh bien, fais-moi con-
naître aussi, du premier coup, celui qui a empoisonné un tel (ici le nom du
malade). »

Avant et après avoir prononcé cette formule, il crache sur l'endroit
entaillé: aussitôt, paraît-il, l'écorce entaillée saute, toute seule. C'est là le
signe certain que le malade a été réellement empoisonné. Il ne restera plus
qu'à identifier le malfaiteur. Dès cet instant, le sorcier sait qu'il ne s'agit pas
d'une maladie (ou d'une mort) naturelle.

Après ces préparatifs, le nganga se rend au village du malade. Il appelle
à part deux ou trois Anciens demeurant dans ce village et les interroge en
secret: «Est-ce que cet homme n'a jamais été en palabre avec quelqu'un dans
le village? » Il obtient ainsi le nom de l'ennemi du malade- et conclut à tort ou
à raison: «C'est lui, c'est sur lui que doit tomber le sort.»

Vers 7 h. du soir commence la séance qui se déroulera en trois parties:
invocation des esprits; découverte du malfaiteur; jugement du malfaiteur.

La recherche, par le nganga, des causes de la mort se poursuit et s'achève
par une cérémonie rituelle et strictement secrète, celle de l'autopsie.

L'autopsie, comprise comme un acte «médical» ou simplement rituel, est
très répandue en Afrique. Au Gabon, surtout dans la région de la Ngounié,
l'autopsie était jadis fréquente et obligatoire, bien qu'elle n'ait jamais été



acceptée que par obéissance aux lois sévères et strictes de la société secrète
Bwiti. Aujourd'hui elle n'a pas disparu entièrement, malgré le changement
social et culturel du Gabon. Elle reste encore obligatoire pour les membres de
cette société, surtout dans les villages éloignés des villes où le contrôle d'Etat
est moins actif. Mais elle est exèrcée toujours en secret, ce qui ne permet pas aux
non-initiés et surtout aux ethnologues d'y assister. Si elle est encore pratiquée,
c'est parce qu'elle se base sur une croyance profonde à l'existence d'une force
individuelle qui permet à celui qui la possède de réaliser des actions extraor-
dinaires et d'influencer les autres.

Cette force s'appelle différemment selon les tribus. Chez les Apindji,
elle s'appelle nzango. Dans le Sud-Gabon, le Loango et chez les Ba-teke, ainsi
que chez les Fang on la nomme l'evur (evus), et elle a la même valeur ontolo-
gique et la même fonction qu'elima chez les peuples du Congo du Nord ou
megbe chez les Pygmées ou bien hassina à Madagascar 39. Cette force exception-
nelle, qui peut être bonne ou mauvaise, est souvent considérée comme un
«génie>}40, doué d'une vie indépendante ou collective et qui prend possession
du corps et des facultés intellectuelles. Tout le monde ne la possède pas, mais
elle peut être un don de la nature, ou acquise des parents qui la transmettent
physiquement, ou bien reçue au cours d'une cérémonie rituelle présidée par
le sorcier, ou bien elle peut résulter de la mort de quelqu'un.

L'autopsie a donc pour but de constater d'abord si le défunt n'a pas
«mangé>}l'âme d'autrui, c'est-à-dire, s'il ne s'est pas approprié la force de quel-
qu'un en l'empoisonnant ou si, au contraire, il n'a pas, lui-même, été «mangé)}
par quelqu'un.

La force cherchée dans le corps du défunt par dissection, se trouve sous
la forme d'un crabe, d'un polype ou tumeur, logeant dans les viscères 41.

La cérémonie se déroule dans un lieu bien écarté et caché, dont l'accès
est strictement interdit aux non-initiés et aux femmes 42. Il est même interdit
aux hommes, qui ont assisté à cette cérémonie rituelle, d'en parler au village.
C'est pourquoi souvent les épouses apindjies souffrent de ne pas connaître le
lieu où leurs maris ont été enterrés, si des circonstances spéciales obligent le
Bwiti à cacher le corps du défunt.

39 La notion de force vitale est à la base de la philosophie des Africains. Elle
implique une croyance profonde à un monde invisible, source de cette force, et ayant une
puissance créatrice en la personne d'un Etre suprême. L'homme, en tant que créature,
peut amasser cette force en lui non seulement comme l'accumulent les objets matériels,
les lieux et les animaux, mais"'en outre il peut s'approprier celle des objets matériels
dont il sera possesseur. C'est pourquoi les Efés, Pygmées d'Ituri, pour exprimer qu'un
des ancêtres se distinguait par une force spirituelle extraordinaire (elima), disent: «Il a
eu beaucoup de hochets»; selon leur croyance, le hochet est, par excellence, le réceptacle
de l'elima.

40 ALEXANDRE,P. et BINET, ]., Le groupe dit Pahouin (Fang-Boulou-Beti). Paris

41 Ibid., pp. 117-118.
42 \iVALKER,A. RAPONDA et SILLANS,R., Rites ... , op. cit., pp. 115-121, nous

donnent une description détaillée de l'autopsie rituelle chez les Mitsogo, voisins et frères
des Apindji.



L'éducation d'une nouvelle génération était et est encore aujourd'hui,
chez les peuples «primitifS)}, un des problèmes les plus importants. Tout comme
dans les civilisations modernes, il s'agit de développer la personnalité, dont on
doit prendre en considération tant l'aspect psychologique que professionnel
ou social. Cette formation de l'individu vise à l'épanouissement des qualités
personnelles aussi bien que sociales.

En étudiant de plus près l'éducation chez les Apindji, on s'aperçoit que
la sphère de leur notion d'éducation a presque les mêmes dimensions que chez
nous et qu'elle comporte les deux mêmes processus de formation: la première
a pour objet la formation individuelle du membre de la tribu, et l'on y tient
compte, pour les développer, de ses qualités personnelles, de ses vapacités et
inclinations; dans la deuxième, par contre, la formation revêt un aspect social
en prévision des tâches qui incombent au clan et à la tribu. A ce stade, on re-
cherche avant tout les qualités physiques, intellectuelles et morales, nécessaires
à un membre sain du groupe en question. On attend de lui non seulement la
continuation biologique de la tribu, mais aussi le maintien de telle ou telle
qualité qui lui donneront accès aux charges de la vie politique, économique
et religieuse. La personnalité psychologique de l'individu doit donc se déve-
lopper dans les cadres créés pour satisfaire aux tâches, devoirs et principes
de la société. En outre, l'imitation de personnes connues dont l'histoire est
rapportée par la tradition, joue également un rôle dans cette formation. C'est
un des signes caractéristiques de l'éducation apindji, parce qu'en orientant
historiquement un jeune adepte du Bwiti, on lui donne pour exemple les
vfrtus tribales, telles que la fierté personnelle et «raciale>}.On veut modeler un
caractère dans lequel seront mises en valeur particulièrement des qualités
comme l'esprit de décision, le sens de responsabilité, la capacité de se suffire
dans l'existence, autrement dit des qualités utiles à la vie du clan.

Ce double niveau selon lequp1 se déroule le processus d'éducation, chez
les Apindji, est révélateur du caractère particulier de cette tribu. Très «afri-
caine)} par son souci de développer les qualités sociales de ses jeunes membres,
pour leur permettre de tenir à plein leur rôle de lien avec le monde des ancêtres,
elle attache une importance primordiale au maintien de la plus pure tradition.
Si ces deux attitudes sont constantes dans le comportement africain, les Apindji
se signalent tout de même en regard des autres tribus africaines et même gabo-
naises par la conscience'" très profonde de leur différence par rapport à leurs
voisins et de la «mission>} qu'ils ont à remplir. C'est parce que les Apindji
s'estiment, et avec raison, semble-t-il, les promoteurs du culte Bwiti qu'ils
affichent ce fameux orgueil tribal qui les définit aux yeux des autres Gabonais.
Ceci explique qu'à côté des dimensions sociales de l'éducation, cette tribu ait
le souci de permettre l'épanouissement de l'individu dont on attend qu'il fasse
montre des qualités typiques apindjies: fierté d'appartenir à la «race noble)},
courage, amour de la liberté allant jusqu'à préférer le suicide à l'esclavage.

On peut dire que l'éducation d'un jeune Apindji se termine théoriquement



au moment où il quitte les institutions éducatives, (le Mwiri [MwéliJ, le Nyembé
et le Bwiti). Mais dans la pratique, elle continue à se développer encore.
Pour mettre en application les conseils reçus dans les institutions, il devra
essayer de se contrôler lui-même et apprendre à être contrôlé par le groupe.
Mais il faut souligner que la base sur laquelle s'étaye le respect des conseils
en question n'est pas la peur, mais la conscience morale orientée par la respon-
sabilité devant le Créateur Nzambé, tout autant que devant la société composée
des ancêtres morts et vivants.

Les règles du savoir-vivre tracent aux jeunes gens les limites de leurs
devoirs et de leurs droits, en fixant précisément les relations avec la famille,
au sens étroit comme au sens large, et en particulier avec la femme, mais aussi
avec les étrangers de passage, avec le clan, le Bwiti et les morts.

Voici les plus importants conseils donnés par le Bwiti:
Respecte ton père et ta mère. Ils remplacent pour toi Dieu sur terre.
Aime ta sœur.
Ne sois pas trop attaché aux biens matériels, mais, au contraire, sache montrer

ton cœur à ta sœur, en lui donnant largement ces biens, si elle te le demande.
N'injurie personne de ta famille.
:l\1ême si quelqu'un de ta 'famille a la lèpre, ne l'abandonne pas sous la pluie.
Si tu es marié, garde ton cœur tranquille. Si tu veux t'approcher de ta femme et

qu'elle refuse, ne la force pas, parce que, si elle refuse aujourd'hui, peut-être, demain,
consentira-t-elle.

Xe bats pas ta femme avec un bâton, car tu pourrais lui briser les côtes ou lui crever
un œil, ce qui te vaudrait une palabre avec sa famille.

::\"e hais personne cle ta belle-famille.
_--\imetes enfants et veille à ce qu'ils ne soient pas indisciplinés.
Sois plein d'égards pour les étrangers et les voyageurs.
_--\iel'hospitalité généreuse, partage ayec tes hôtes tout ce que tu possèdes et offre-

leur la meilleure couche, même s'il te faut pour cela passer la nuit dehors.
:\e tolère pas qu'un voyageur quitte ta demeure quand le soleil est près de son déclin .
.--\près ton initiation, ne clanse pas le Bwiti n'importe où et n'importe comment,

afin de ne pas porter atteinte à la valeur de ces danses.
Ne refuse jamais de danser le Bwiti au jour fixé, ni de payer l'amende, lorsque tu

as violé les droits de l'organisation.
Garde fidèlement les secrets du Bwiti.
Entretiens la tombe de ton père et de ta mère en état de propreté.
Si tu n'étais pas en bons termes avec un de tes aïeux (oncle, père ou mère) durant

sa vie, évite ensuite d'aller sur sa tombe, car il pourrait te nuire. :vIais si tu as un devoir
rituel à accomplir à son égard ou s'il te faut nettoyer sa tombe, envoies-y quelqu'un
d'autre en ton nom, mais ne t'y rends jamais seul.

Pour résumer ces réflexions sur l'activité éducative du Bwiti, il faut sou-
ligner qu'elle était conditionnée par ies besoins réels de la tribu qui, à leur tour,
dép(ndaient de la structure socio-économique traditionnelle, et d'une conception
magico-religieuse du monde. Et c'est uniquement dans ce cadre de besoins maté-
riels et spirituels que se concentrait l'essentiel des institutions éducatives tradi-
tionnelles. Elles disposaient au sein de la société d'une grande autorité, secondée
par des méthodes de contrainte physique et morale, grâce auxquelles elles ont
pu former vraiment la base de la discipline interne et externe de la tribu.

On peut mesurer à quel point le rôle de ces institutions, et surtout de
celle du Bwiti, dépendait du contexte politique et social contemporain, en



constatant les effets actuels des changements survenus à l'intérieur de la tribu.
Dès le début du travail des missionnaires catholiques, on a pu déceler les pre-
miers signes de désintégration de l'unité culturelle et sociale de la tribu, avec
l'apparition de deux tendances contradictoires, les uns se laissant influencer
par la culture occidentale, tandis que les autres restaient fidèles à la tradition.

Les chefs de village s'opposent de toutes leurs forces à la religion chré-
tienne importée et s'efforcent d'user de tout leur prestige pour inculquer à la
jeune génération le respect de la tradition et la fidélité aux coutumes tribales.
Ils insistent toujours sur la valeur spirituelle de leurs croyances et la richesse
humaine de leurs traditions et de leur expérience, encore accrue par la connais-
sance de l'histoire de la tribu. Cette attitude d'opposition ouverte trouve son
expression symbolique, déjà mentionnée, dans le proverbe apindji: «L'iboga
et le baptême ne sont pas compatibles.»

La transformation du Bwiti, considérée comme religion, en une nouvelle
fo~me religieuse a pour base deux causes: l'une historique, l'autre. psycho-
logique.

Ce changement a été provoqué par le heurt entre des cultures différentes
et aussi par de nouveaux besoins spirituels, qui ont jailli de conditions sociales
renouvelées. Mais dans le cas que l'on peut observer le plus fréquemment, de
nos jours, en Afrique, (et par conséquent aussi au Gabon), il ne s'agit pas d'une
influence automatique d'une des cultures envisagées sur d'autres, considérées
comme plus faibles, mais d'une tendance volontaire et consciente de personna-
lités influentes et «cultivées», qui s'efforcent de donner aux anciennes formes
de culte et à leurs symboles, un visage neuf et contemporain. Et ce sont seule-
ment de telles personnes qui manifestent de manière éclatante leur «vocation» de
spécialistes en matière de religion, qui trouveront toujours audience auprès du
peuple, parce qu'elles lui montrent, sous un jour nouveau, la force et la valeur
des coutumes anciennes et traditionnelles. Leur tâche est d'ailleurs facilitée
tout particulièrement par la situation contemporaine, qui a largement déve-
loppé chez tous la conscience politique et patriotique. Ces novateurs sont en
général bons connaisseurs de l'âme du peuple, de ses besoins, aspirations,
tendances et aussi de ses faiblesses. Possédant cette science, ils seront capables
d'adapter pour le peuple, -avec une grande maîtrise dans l'intuition, les formes
étrangères de culte et les cérémonies religieuses adéquates. Il sa vent que
l'Africain considère une religion nouvelle, même étrangère, comme un certain
progrès, mais ils savent aussi qu'il l'accepte avec des réserves, c'est-à-dire
selon ses besoins, mais seulement dans la mesure où la tradition le permet,
car il veut pouvoir s'y sentir aussi bien qu'auparavant dans la religion des
ancêtres. Il attend donc d'une religion nouvelle selon son tempérament la
même activité religieuse où puissent trouver leur place non seulement le sen-
timent religieux, attaché à la collectivité de la tribu, mais aussi sa manière
propre de l'exprimer: les chants et les danses.



Une religion nouvelle doit, par conséquent, selon lui, se caractériser par
l'abondance des manifestations cultuelles et des cérémonies liturgiques, mais
aussi par sa p~ofondeur mystique. En effet, il a été habitué à vivre sa religion
à travers des émotions collectives, car elle était comme l'art, la musique et la
littérature, le produit et la propriété de la communauté.

En principe, l'Africain est prêt à accepter n'importe quelle religion, à
condition qu'elle lui convienne et, pour ce faire, il est prêt à transformer, selon
ses sentiments, ses besoins et sa tradition, les formes européennes de la religion
qui ne conviennent pas à sa nature. Elles lui semblent trop étroites. Il est vrai que
les nouvelles idées l'attirent, mais elles ne lui suffisent pas parce qu'il n'y a pas
place en elles pour la polygamie et plusieurs coutumes traditionnelles du culte.

C'est pourquoi, si l'on recherche une religion qui convienne tant au
tempérament qu'aux dispositions de l'Africain, différentes possibilités se
présentent aux rêveurs, démagogues, politiciens, dictateurs «messianiques»
et «sauveurs» nationaux. Tous ces «prophètes» exploitent la religiosité à la fois
profonde et naïve du peuple. Ainsi se créent les nouvelles religions syncrétistes.

Si l'on analyse la nouvelle religion Ndéya Kanga des environs de Libre-
ville, on constate facilement que c'est une religion mixte. Elle utilise comme
base le culte traditionnel du Bwiti, dont il faut chercher les sources dans les
villages apindjis. Sa forme présente une grande et profonde transformation des
anciens symboles et cérémonies du culte mêlés aux formes du culte chrétien.

Ndéya Kanga a été fondée par un ancien séminariste. Tout ce qui pou-
vait, dans le culte protestant ou catholique, impressionner les fidèles s'y trouve.
L'imitation extérieure se marque dans la reprise de l'idée d'une hiérarchie
ecclésiastique. Parmi les prétendus «clercs» on peut voir aussi bien des femmes
que des hommes dont les vêtements rappellent de façon assez précise les orne-
ments catholiques. Leurs vêtements blancs, jaunes, rouges ou noirs brodés de
croix évoquent très clairement la chasuble de la messe. On voit aussi des enfants
de chœur porteurs de bougies et accompagnant les prêtres, à la manière des
acolytes catholiques.

De même la case de Bwiti, «temple de l'univers» a été, d'une certaine
manière, transformée. Le poteau central est cependant toujours demeuré, car
il joue, dans tout Bwiti, un rôle essentiel, puisqu'il est le lieu du contact réel
avec les ancêtres défunts. A défaut d'être vraiment l'«omphalos» ou l'«axis
mundi», il reste le centre spirituel du clan et de la tribu. Mais dans le Bwiti
de Ndéya Kanga, ce poteau s'orne d'emblèmes catholiques: de même, le
fronton de la chapelle préseote, en dehors de son nom «Ndéya Kanga», des
caractères catholiques, puisqu'on peut y lire des inscriptions telles que «secret»,
«ave» etc. (pl. 2, b). Les inscriptions latines ou françaises ne présentent entre
elles aucun lien de signification. L'ignorance de leur contenu sert seulement à
créer chez les fidèles une atmosphère de mystère.

Les cérémonies religieuses, également, présentent un caractère catho-
lique. En premier lieu, parmi les cérémonies, il faut mentionner les réunions
nocturnes, composées sur le modèle des séances nocturnes de Bwiti dans la
brousse. Le lieu rituel, appelé nzimbé, situé derrière la case de Bwiti est devenu
une sorte de sacristie. Les danseurs s'y rendent pour se parer et se maquiller



pour la danse; dans cette préparation, ils utilisent d'ailleurs les accessoires
traditionnels du 'Bwiti: vêtements aux couleurs du Bwiti, argile (mpemba),

_--- des danses de Bwiti, à côté des vêtements (<liturgiques», déjà mentionnés.
Les ,fidèles sont, en général, des gens du village et des environs. Les séances
se déroulent chaque semaine dans un village différent.

On rencontre, parfois, parmi les participants, des catholiques africains
qui ne se sont pas encore rendu compte que les séances religieuses Ndéya
Kanga dépassent trop une simple portée folklorique pour ne pas présenter
un conflit dogmatique avec la religion qu'ils confessent. Les cérémonies de
Ndéya Kanga commencent par une procession qui s'avance au milieu d'un
profond silence, plein d'attente, du nzimbé au «temple de l'univers>). On entend
seulement le son assourdi et très délicat d'une harpe indigène (ngombi) (fig. 4)
et les psalmodies rythmées à voix basse par les hommes. Devant le harpiste
s'avancent les «enfants de choeur)} armés d'une clochette pour prévenir de
l'approche de cet instrument sacré, qui conserve donc, ici, dans ce nouvel
emploi, sa fonction essentielle: mettre en contact avec l'au-delà. Au passage
de l'instrument, la foule s'agenouille tout comme dans les églises catholiques
au passage du Saint-Sacrement.

La fonction de l'instrument peut être divisée en deux tâches principales:
non seulement il doit créer une atmosphère mystérieuse, mais on doit re-
connaître dans sa voix l'existence d'une puissance secrète qui rend possible
le contact des vivants avec les ancêtres. La seule différence entre le ngornbi,
instrument des Fang des environs de Libreville et l'arc sonore apindji, mongongo
(pl. 1, b), réside dans le nombre de cordes: sept pour le premier contre une
seule pour le second. :\1ais l'instrument Fang présente aussi des éléments
nouveaux et étrangers, dont on peut retrouver l'origine dans l'église catholique:
personnages ailés, qui rappellent les anges et statuettes de femmes, qui sont
placés sur l'instrument pour le décorer. Pour la figurine de femme, il s'agit
vraisemblablement de Dintsouna (da dame blanche», la déesse lumineuse par
analogie avec la Vierge 43.

L'autre élément catholique dans cette religion concerne la manière de
bénir par un signe de croix. On y retrouve également la génuflexion H.

Dans une «chapelle» de Ndéya Kanga, il faut distinguer deux lieux
sacrés essentiels: c'est tout d'abord le poteau central déjà mentionné, il lui
est souvent adjoint une statuette avec des bougies (par analogie avec la statue
de la Vierge); l'autre endroit est le fond de la case. C'est le «saint des saints»
où se trouvent le ngombi et l'orchestre 45.

43 Cf. BIRINDA, M., La Bible ... , op. cit., pp. 30 ff.
H Dans la brousse, on pratique aussi la bénédiction, mais de manière différente:

celui qui bénit souffle sur le béni, ou bien crache dans ses mains que l'autre doit alors
frotter latéralement sur les flancs du « bénisseun> comme pour prendre part à sa force.

45 Le fond du nganza a aussi, chez les Apindji, le même caractère sacré en raison
des ossements qui y sont enterrés. Mais les Apindji n'acceptent pas d'emblèmes étrangers.
Ce lieu est parfois «décoré» avec des plumes, des feuilles ou des os de bêtes ou bien des
cheveux qui représentent plutôt des ex-vota pour les événements particuliers.



Fig. 2. Nganza, case rituelle du Bwiti syncrétiste
au village de Cocotier près de Libreville
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Plan du nganza, case rituelle du Bwiti
syncrétiste au village de Cocotier
pendant une cérémonie.

1. poteau central
2. statuette du Bwiti
3. une malade (femme)
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9. joueur de ngombi, lyre sacrée
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En entrant dans la chapelle (fig. 2.), on doit saluer ce lieu, d'une manière
rituelle, en crachant plusieurs fois 46. Avant le début de la cérémonie, on
distribue aux assistants, pour qu'ils la mangent, l'iboga, la plante rituelle, qui
chassera leur sommeil et leur conservera la lucidité nécessaire à cette longue
veillée. Les danseurs en ont déjà mangé toute la journée, en grande quantité,
suffisamment en tout cas pour être excités et pouvoir bénéficier d'hallucinations.
Plus tard, vers 2 h. du matin, après un long «entretien» avec les ancêtres, on
distribue de nouveau la même plante, mais cette fois sous forme d'une décoc-
tion à boire, ce qui semble indiquer qu'il s'agit alors d'imiter la communion
sous les deux espèces de l'église chrétienne. Dans les cérémonies plus elaborées,
on chante également le Credo, Ave Maria et les Psaumes 47. Bien entendu,
comme déjà mentionné, la langue «liturgique» pour les chants, conjuration
et autres formules traditionnelles est la langue apindjie (ou mitsogo, à cause
de leur parenté), incompréhensible en tout cas pour la population des environs
de Libreville. C'est justement, pour cette raison, un des moyens de créer dans
le peuple une impression de mystère et d'attente. L'ignorance, en effet, s'assor-
tit d'une imagination fertile et d'une foi naïve.

Les anciennes danses traditionnelles sont, en partie, transformées en
procession; pourtant,.dans une certaine mesure, elles ont conservé leur ancienne
fonction qui est triple: elles sont un moyen d'entrer en extase, donc, de prendre
contact avec l'âme des ancêtres, un moyen de guérison pour les malades
(fig. 3), et enfin elles servent à exprimer la joie. Les danses de Ndéya Kanga,
pour une guérison, ont le même caractère, que celles d'un «Bwiti a missoko ».

Pendant leur accomplissement, les patients sont allongés par terre, entourés de
bougies allumées et attendent le «miracle de la guérison», De temps en temps, le
guérisseur se penche sur eux et murmure ses conjurations et formules magiques.

Une tentative pour donner à cette nouvelle religion une base spéculative
a été faite par le Prince BIRINDA de la tribu Eshira, en liant ensemble des
notions de philosophie grecque telles Gj1lela doctrine du <<logos» et des «eons»
en une synthèse très personnelle.

Ayant été élevé par des missionnaires catholiques, il a pu emprunter
beaucoup à cette doctrine pour en parer la nouvelle religion, en créant ainsi
de nouveaux «articles de foi».

Sa version de la Trinité catholique, par exemple, consiste à créer une
déesse lumineuse Dintsouna, en qui il voit la synthèse de la Trinité et qu'il

46 La salive, comme d'ailleurs les ongles, les cheveux, font partie du corps vivant.
C'est pourquoi ils comportent aussi la même force dont dispose l'organisme. Jeter ses
cheveux ou ses ongles n'importe où signifierait disperser sa force, dont quelqu'un pourrait
se servir, ou bien elle pourrait être utilisée pour nuire à celui qui l'a perdue. En les posant
sur l'autel ou en crachant sur lui, on accomplit un sacrifice personnel à la divinité ou aux
mânes des ancêtres.

47 Que les fidèles de Ndéya Kanga essaient de s'approprier à leur manière «le culte
de la Vierge», la procession, qu'ils organisèrent en 1954 le lundi de Pâques pour aller à la
Mission Sainte-Marie à Libreville, en témoigne. Mal compris par les· catéchistes et les
fidèles catholiques qui les ont repoussés à coups de pierre, les fidèles de Ndéya Kanga
expliquèrent qu'ils voulaient simplement «vénérer la Vierge».



adjoint aux trois personnes. Elle semble lui être apparue 48 sous la forme bien
connue par la description de St-Jean de sa vision de Patmos (Apoc. 12,1-2).

Aucune tribu au Gabon, sauf les Apindji, (sans parler des tribus de
Guinée Espagnole) ne prétend être la fondatrice du Bwiti. Au contraire, pres-
que toutes attribuent ce rôle aux Apindji (ou aux Mitsogo, ou bien à tous les
deux ensemble, à cause de leur parenté ethnique et linguistique). Une preuve
décisive de l'origine apindjie ou mitsogo du Bwiti est fournie justement par
la langue de ces tribus, employée comme langue (<liturgique» du Bwiti par
les autres tribus, qui pratiquent ce culte.

En outre, en appliquant la méthode ethno-historique d'analyse compara-
tive des points de contact formels et des éléments culturels du Bwiti en tant
que composants constants, on peut expliquer son origine et les étapes de
son développement.

Si l'on étudie' les formes les plus développées de cette société que nous
rencontrons dans le Bwiti syncrétiste, Ndéya Kanga, mais aussi celles qui
caractérisent le Bwiti chez des tribus telles que les Eshira ou Bapounou par
exemple, sans oublier la forme rudimentaire du Bwiti chez les Apindji, on
constate plusieurs différences d'une grande importance linguistique, ethno-
religieuse et culturelle.

Tandis que la première forme citée du Bwiti, celle de Ndéya Kanga, a
le caractère déjà (<national», «gabonais» en général et intertribal (bien que
pratiqué surtout par les Fang) et se caractérise par une structure hiérarchique
différenciée et par une symbolique assez développée, l'autre forme, des tribus
telles que les Eshira, Bapounou ou Apindji a conservé un caractère particu-
lariste et tribal. Cette tendance est étroitem?~:lt liée à un tribalisme toujours
existant au Gabon et a une conscience politique trop peu développée pour
unir toutes les tribus du Gabon en une nation. La conscience d'un lien tribal
est encore si fort, qu'il ne disparaît pas même lors de l'exil vers les villes à la
recherche d'un travail. Quelquefois, au contraire, il est encore renforcé et
en quelque sorte exacerbé au point qu'on peut voir à Libreville certains
groupes ethniques s'efforcer de «rivaliser» dans les danses de Bwiti en mettant
en valeur l'apport de leur folklore propre (pl. 1. c).

Mais si l'on veut connaître plus précisément les bases «philosophiques»
du Bwiti et sa fonction pri~itive essentielle, il faut se rendre dans les villages
des Apindji, situés loin des villes. Bien que le Bwiti «de la brousse» se caractérise
par une forme extérieure plus rudimentaire, il possède cependant un caractère
plus original et authentique, parce que fortement enraciné dans la tradition';
et, il faut le souligner, si ce Bwiti «de la brousse» subit un changement, c'est
seulement dans le cadre des besoins particuliers de la tribu et toujours selon
son dynamisme propre et «racia!», comme disent les Gabonais, en comprenant
«la tribu» comme une «race».



Le fait, que le Bwiti des Fang a fait éclater largement les cadres primor-
diaux du clan et de la tribu, peut s'expliquer par le besoin propre d'un nouveau
moyen cohérent et fort au moment où cette tribu était menacée d'une désagré-
gation politique et sociale. Et c'est le Bwiti qui a joué alors un rôle décisif.
Mais il faut le considérer dans ces circonstances moins en tant que société
secrète (comme dans la brousse), mais plutôt comme une organisation religieuse
et culturelle.

Bien que cette présentation de l'origine, du développement et de la
fonction du Bwiti chez les Apindji ait un caractère d'esquisse et que la compa-
raison avec, le Bwiti syncrétiste (Ndéya Kanga) soit seulement une sorte de
confrontation superficielle des caractères identiques et des traits distinctifs,
elles font ressortir les constatations suivantes:

Le Bwiti en tant que société secrète masculine et en tant que forme du
culte des ancêtres avait, chez les Apindji, dès ses origines, un but multiple:

- en tant qu'organisation politique et sociale il veille sur la discipline
iriterne et externe en éduquant les nouvelles générations selon les principes
de la tradition et en exerçant des sanctions punitives, en particulier par
l'entremise d'un juge (misambo);

- en tant que forme du culte des ancêtres, le Bwiti passe pour un inter-
médiaire entre Dieu (N zambé) et l'homme et entre la société des vivants et celle
des ancêtres morts;

- le Bwiti est aussi représentant, gardien et interprête de la tradition
des ancêtres, dans laquelle se trouvent non seulement les principes éthiques,
mais aussi certains éléments culturels, qui permettent de distinguer le folklore
apindji du folklore des tribus voisines.

Comme plusieurs peuples de l'Afrique, la tribu des Apindji s'efforce, elle
aussi, de sauvegarder le caractère particulier et africain de sa culture. Elle
veut y parvenir surtout par la conservation du Bwiti sous la forme primitive.
Il faut noter comme un fait digne d'attention, qu'il y a une tentative (de
lVI.l'Abbé LAZAREDIGOMBÉ,un ApirfcÎji) pour christianiser et adapter certaines
cérémonies folkloriques du Bwiti apindji, en les transformant en une parali-
turgie des futures paroisses apindjies, comme on a déjà fait, par exemple, au
Cameroun et dans d'autres pays africains.

Aujourd'hui on constate que, par suite des influences étrangères et des
changements socio-culturels au Gabon, l'importance du Bwiti en tant qu'insti-
tution éducative et disciplinaire diminue déjà, même chez les Apindji, au fur
et à mesure qu'il est remplacé par les institutions d'Etat et ecclésiastiques. En
outre, le rôle du B\viti en tant qu'organisateur des entreprises culturelles
perd de sa valeur. En effet, si l'on construit une église dans le village, on
procède à l'électrification et ensuite on installe la radio, le cinéma et la
télévision; il est à prévoir qu'avec le temps disparaîtra aussi la croyance aux
esprits bons et mauvais des forêts et des eaux, et avec elle s'éteindra également
la peur de leur force maléfique. Ces croyances transparaîtront encore seulement
dans les contes et les chansons ainsi que sur les scènes théâtrales, évoquant
un 'passé apindji, jadis riche d'un folklore original.


